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PREFACE. 


Les propriétés vitales et les fonctions, con¬ 
sidérées dans rétat sain , sont Tobjet de la 
physiologie proprement dite , mais envi¬ 
sagées sous le point de vue des lésions aux¬ 
quelles elles sont exposées, elles donnent 
lieu à deux ordres d'études , dont l'un 
constitue la nosographie , et l'autre la phy¬ 
siologie pathologique. La nosographie con¬ 
sidère ces lésions dans leurs caractères exté¬ 
rieurs et leur marche : elle les range en grou¬ 
pes , d'après l'analogie ou les dissemblances 
qu'elles présentent entre elles. La physio¬ 
logie pathologique envisage ces memes lé¬ 
sions sous le rapport des changemens qu'elles 
déterminent dans les actions organiques j et 
pour cela, elle considère les produits de 
ces actions, dans l’état de maladie, com¬ 
parativement avec ces mêmes produits dans 
l'état de santé. Ainsi, elle examine l'in- 
lluence des maladies sur le sang, sur l'air 
respiré, sur les urines, sur la bile, et sur 













VliJ PREFACE. 

les autres matières secrétées ou exhalées»” 

On sait qu^il existe des suljstances qui, 
intrwluites immédiatement dans le système 
circulatoire,ou absorbées, soit par la peau, 
soit par les organes digestifs , ont une ac¬ 
tion particulière sur Téconomie animale ; 
les modifications qui en résultent dans les 
propriétés vitales et les fonctions sont du 
ressort de la physiologie pathologique. 

Lorsqifune sécrétion est supprimée ou 
considérablement diminuée , elle est quel¬ 
quefois suppléée par une autre sécrétion 
dont les produits présentent dans ce cas 
plus ou moins d’analogie avec ceux qu’ils 
remplacent. Ces déviations de sécrétions 
appartiennent encore à la physiologie pa¬ 
thologique. 

Cet ordre essentiel d’études médicales 
ne peut marcher sans le secours de la chi¬ 
mie qui, se trouvant par cela meme appli¬ 
quée aux maladies , prend alors le nom de 
Chimie -pathologique* Fourcroy , qui 
concevoit combien celle branche de la 
chimie animale pouvoit éclairer riiistoire 









































des maladies, avoit proposé , tant dans sa 
Médecine éclairée par les sciences physi¬ 
ques 5 que dans son Système des connois- 
sances chimiques, la formation d’un éta¬ 
blissement chimico-cVmique p dans lequel 
on examineroit soigneusement les altéra¬ 
tions que les maladies .occasionnent dans 

les diverses sécrétions , et notamment dans 

^ * 

celle de l’urine. Il seroit sans doute bien 
à désirer qu’il fût établi j dans un grand 
hôpital, un laboratoire de chimie exclusi¬ 
vement destiné aux recherches proposées 
par Fourcroy, et dont Tutilité est sentie 
par tous les médecins qui n’ont pas adopté 
ce préjugé créé par l’esprit de routine et 
d’apathie; savoir, que la Médecine n’a plus 
aucun progrès à faire. Quelques années d’un 
travail opiniâtre employées à analyser les 
produits des sécrétions dans les diverses ma¬ 
ladies dont l’histoire auroit été bien recueil¬ 
lie , sufliroient sans doute à un observateur 
actif pour lui permettre de tirer de ses re¬ 
cherches des conclusions très-intéressantes. 
C’est de cette manière que la chimie peut 
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PRÉFACE.' 

être d\ine utilité incontestable à la méde¬ 
cine ; et le travail seul de MM. Fourcroy , 
Vauquelin et Thénard sur les calculs uri¬ 
naires , permet de pressentir riniportance 
des services que la première de çeg sciences 
peut rendre à la seconde. Il est, en effet , 
résulté de ce travail qu’on pouvoit espérer, 
i” de dissoudre dans les voies urinaires, par 
l’usage d’une foible dissolution de carbo¬ 
nate de potasse, soit en boisson , soit en in¬ 
jection , les calculs formés d’acide urique 
ou d’urate d’ammoniaque qui sont les plus 
fréquens, et éviter ainsi la plus cruelle des 
opérations de chirurgie ; 2" de prévenir , 
par la Continuation du même moyen , la 
récidive de la maladie chez les personnes 
qui y sont disposées. 

Pour concevoir la possibilité d’agir sur 
la composition des urines au moyen des 
liquides pris en boisson , il suflit de savoir 

■É 

quelles deviennent alcalines par l’usage des 
boissons alcalines, et qu’elles augmentent 
au contraire d’acidité» par les boissons aci¬ 
des : or, ce fait n’est pas douteux , et l’on 












































P R É F A. C E. 

sait de plus que plusieurs substaticës de 
nature differente , introduites dans le sys¬ 
tème circulatoire au moyen de TaLsorp- 
tion, impriment à Turine un caractère par¬ 
ticulier. J'ai vu‘ dernièrement un exemple 
assez remarquable de Finfluence des bois¬ 
sons acides sur les urines. Un calculeux, qui 
avoit déjà été opéré de la taille par M. le- 
professeur Dubois, et dans la vessie duquel 
un nouveau calcul s’étoit développé, prit 
pendant quelque temps une boisson aci¬ 
dulée avec Facide nitrique, et fut ensuite 
taillé de nouveau. La pierre qu'on retira de 
la vessie étoit du volume d'une grosse noix, 
et présentoit, même dans ses couches les 
plus profondes, une teinte rosée : elle étoit 
presqu'en totalité composée d'acide urique : 
or, la teinte rosée avoit été évidemment 
imprimée à cet acide par l'acide nitrique 
pris en boisson , puisque ce changement 
constitue un des caractères de l'acide 
urique, 

' Fourcroy ne cessoit de témoigner, dans 
ses brillantes leçons, le désir que les méde- 

















XI] PREFA.CE. 

ci ns fissent des essais sur des malades af- 

\ 

fectës de calculs urinaires , d’après les in¬ 
ductions qiie donnoit l’analyse chimiqùe de 
ces concrétions. Les médecins français se 

I? 

sont peu occupés de cet objet*, mais, à Flo¬ 
rence , Mascagni, qui étoit sujet à des dou¬ 
leurs néphrétiques périodiques , a la suite 
desquelles il rendoit avec ses urines des gra¬ 
viers d’acide urique, s’en est guéri par l’u¬ 
sage du carbonate de potasse en boisson ( i) ; 
à Leyde , le docteur Luscius a employé le 
meme moy en avec succès dans sa pratique 
médicale (2) ^ et long-temps avant le travail 
des chimistes français, on étoit parvenu, en 
Angleterre, à dissoudre non-seulement des 
graviers, mais des calculs d’acide urique 
par la même boisson , sous le nom iVeau^ 
méphitique alcaline. L’ouvrage publié 
sur cette matière , par ^^illiam Falconer, 
contient un grand nombre d’observations 
intéressantes, parmi lesquelles on peut citei' 

(1) Mémoires de !a Société italienne, î8o4 ; et Annales 
de Chimie , tome LXX. 

(2) Cibllothècjue médicale , #ahior de juillet 1810. 
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PRÉFACE. xilj 

celle cVIngen-Housz, qui étoit sujet à une 
néphrite calculeuse, dont les symptômes 
n’ont plus reparu. 

Relativement au sang,si Bordeu croy oit ( t ) 
que les altérations dont cê liquide est sus¬ 
ceptible dans les maladies ne pouvoient etre 
saisies par Tanalyse chimique, cette opi¬ 
nion provcnoit évidemment de la préven¬ 
tion de Fauteur contre la chimie dont il 
s’étoit peu occupé ; la lecture de son ou¬ 
vrage ne laisse aucun doute à cet égard. A 
la vérité, Tanalyse chimique ne fera peut- 
^re jamais connoître les changemens que 
produit dans le sang la résorption d’une 

\à 

petite quantité de liqueur spermatique pour 
donner à tous les organes la consistance , la 
force et Taclivité qui caractérisent la santé 
la plus vigoureuse ^ mais avec des soins, 
on parviendra à déterminer rinfluence des 
maladies sur les proportions de sérosité, de 
fibrine, d’albumine,d’osmazome (2), etc., et 


(1) Analyse mêtlicînale tlu sang. 

(2) Kora donné par M. Thénard à une matière animale 
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XIV PREFACE- 

les alterations dont ces matières sont suscep¬ 
tibles. Quelques essais entrepris il y a long¬ 
temps par MM. Parmentier et Dey eux, sur 
le sang de malades affectés de scorbut et de 
fièvre putride, comparativement avec ce 
même liquide dans les maladies inflamma¬ 
toires, ne leur ont pas offert les résultats 
qu’on pouvüit en espérer^ mais les malades 
qui ont servi à leurs expériences avoient, 
outre le scorbut ou la lièvre putride, une 
maladie inflammatoire bien prononcée, et 
l’on conçoit que cette complication devoit 
influer sur les résultats de l’analyse ; car il 
est bien reconnu aujourd’hui par les obser¬ 
vateurs que le sang prend toujours un ca- 
ractèie p^tfliculier dans les plilcgmasies 


conleniie clans les muscles , et probablement aussi dans le 
sang J elle est soluble dans l’eau et dans l’alcool, légère¬ 
ment déliquescente, et ne se prend point en gelée;elle fait 
prendre en tuasse l’acétate de plomb avec excès d’oxide, 
que la gélatine ne précipite pas j elle précipite le nitrate 
acide de mercure, que la gélatine ne trouble point; la noix 
de galle la précipite ; enfui , elle ne se coagule pas par le 
feu. C’est à l’osmazome que le bouillon doit son odeurel sa 


saveur. 
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et que Dehaen a eu tort d'avancer que la 
couenne inflammatoire ne s'observe pas 
plus fréquemment dans ces maladies que 
dans les autres affections. En 1809, je fus 
envoyé par le Gouvernement dans le dé¬ 
partement de TYonne , arrondissement de 
Joigny , pour diriger le traitement d'une 
épidémie grave qui y régnoit et dont le ca^ 


ractère avoit été méconnu : elle étoit émi¬ 
nemment inflammatoire et exigeoit les sai¬ 
gnées^ j'eus l'occasion d'en prescrire un très- 
grand nombre, et toujours il s'est formé 
à la siu’face du caillot une couenne plus 
ou moins épaisse, que je n'ai au contraire 
jamais rencontrée après des saignées pro- 
pliydac tiques. 

Je ne doute nullement que, dans beau¬ 
coup de maladies non compliquées d’in¬ 
flammations, le sang ne présente des dif¬ 
férences très - marquées dans sa composi¬ 
tion; j'ai déjà, à cet égard, obtenu quelques 
données que je ne puis encore publier , 
parce qu'avant d'étre autorisé à tirer des 
conclusions générales, il est nécessaire de 
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répéter un certain nombre de fois la meme 
expérience, aün de ne pas s^exposer à attri¬ 
buer à ^influence de la maladie des varié¬ 
tés purement accidentelles. Si je puis, d'ici 
à peu de temps , continuer ce genre de re- 
cliercbes, j'en ferai connoître les résultats 
dans des Èlérnens de Chimie eæpérimen- 
taie spécialement destinés aux étudians en 
médecine, ouvrage auquel je travaille de 
concert avec M. Barruel, chef des travaux 
clïimiques de la Faculté de Médecine. 

Lorsque les altérations des sécrétions se¬ 
ront mieux connues, elles devront faire 
partie de la Nosographie. Ainsi , la phy¬ 
siologie des maladies accompagnera néces¬ 
sairement leur description, et pourra même 
quelquefois servir de base aux divisions. 
C'est ce fpii a déjà été prévu par M. Ré- 
camier, médecin de l’Hotel - Dieu, qui , 
dans ses cours de nosographie , fait une 
classe de maladies sous le titre de lésions 
de sécrétions, 

f)n conçoit que la physiologie patholo¬ 
gique a de fréquens rapports avec l'aiiato- 





















































\ 


^ PREFACE. XV ij 

*■ 

mie pathologique ; on ne peut pas cepen¬ 
dant dii e qu'elle est à cette dernière science 
ce que la physiologie est à l'anatomie ; car, 
dans beaucoup de maladies, les tissus des 
organes sont dans leur état naturel : mais 
dans toutes les circonstances ou un tissu • 

A 

quelconque est altéré , la lésion qu il pré¬ 
sente modilie l'action de l'organe; et c'est 
presque toujours le trouble qui en résulte 
dans les diverses fonctions qui rend la ma¬ 
ladie mortelle. Après la mort, l'anatomie 
pathologique recherche les altérations or¬ 
ganiques qui pouvoient constituer la mala* 
die ou la compliquer ; la physiologie pa¬ 
thologique examine les lésions que la ma¬ 
ladie peut avoir déterminées dans les pro¬ 
priétés vitales. 

Bichat avoit l'intention d'écrire sur la 
physiologie patholo^que. Au lieu de donner 
une nouvelle édition de ses recherches sur 
la vie et la mort, il vouloit faire entrer la 
première partie de cet ouvrage dans uu 
traité de physiologie proprement dite, au¬ 
quel il travailloit ; celte première partie au- 
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roit été remplacée par des considérations 
sur les altérations des fonctions dans les 
maladies. La seconde partie, celle qui con¬ 
tient des reclierclies sur la mort, et qui est 

pour ainsi dire toute expérimentale, au- 
roit été modifiée, parce qu'elle présente 
quelques erreurs. Bichat devoit , dans ce 
but, faire une série de nouvelles expérien¬ 
ces ; et comme je lui avois communiqué le 
dessein que j'avois conçu d'en entrepren¬ 
dre sur les pliénomènes cliimiques de la 
respiration , il voulut bien me proposer de 
travailler en commun ; nous étions conve- 
ims tle cojnmencer promptement nos re- 
cherclKîS, et de prendre chacun dans les ré¬ 
sultats ce qui pou voit concourir à notre but 
respectif, lorsqu'il fut atteint de la maladie 
cruelle qui l'enleva à la science et à ses amis. 
Le nouvel ouvrage de Bichat auroit été 
sans doute marqué au coin du génie, comme 
ceux qui avoient signalé le commencement 
de sa carrière. En annonçant les recher- 
ches que je pu])iie aujourd’hui comme une 
suite à celles de ce physiologiste sur la vie 




































































PREFACE. xix 

et la mort y je n^ai pas la folle prëtenlion 
de faire placer mon nom à côté du sien ^ 
je prévois trop les résultats fâcheux de la 
comparaison de ses ouvrages avec les 
miens pour concevoir jamais la pensée de 
la provoquer. Mais très-souvent, à la mort 
d'un grand homme , on continue des tra¬ 
vaux scientifiques qui! avoit commencés , 
ou on remplit ses intentions en exécutant 
des projets qu'il avoit formés \ et si ces 
travaux sont inférieurs, sous le rapport de 
la création, à ceux de Fauteur lui-meme , 
ils peuvent toujours , s’ils sont exacts , 
intéresser les amis de la vérité. D un autre 
côté , les plus grands génies se trompent 
quelquefois , surtout dans les recherches 
expérimentales ; et si on ne relève pas les 

É 

erreurs dans lesquelles ils sont tombés , 
la science rétrograde au lieu de faire des, 
progrès. 

Les expériences sur les animaux vivans 
manqueroient souvent leur but, si celui 
qui les entreprend n’étoit secondé par des 
hommes instruits qui veuillent bien s’inté- 
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resser à leurs succès. Celles qui font l'objet 
de la première section de cet ouvrage exi- 
geoieut surtout les plus grands soins, et en- 
traînoient la nécessité d’un certain nombre 
de collaborateurs. Je me félicite d'avoir 
été favorisé à cet égard par de vrais amis, 
tels que M. Barruel que j'ai cité plus haut, 
et MM. Heurtault, de Jaer et Cayol, doc¬ 
teurs en médècine^ il m'est extrêmement 

I 

agréable de trouver ici l'occasion de leur 
donner un témoignage public de ma recon- 


noissance. 





























































RECHERCHES 

DE PHYSIOLOGIE 
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DE CHIMIE PATHOLOGIQUES 


DIVISION DE L’OUVRAGE. 

Cet ouvrage est divisé en cinq sections : la pre¬ 
mière traite (les effets produits sur réconomie ani¬ 
male par la présence des gaz dans le système 
sanguin. 

Dans la seconde, j’examine Tétât des phéno¬ 
mènes chimiques de la respiration dans les mala¬ 
dies. 

La troisième a pour objet les altérations de la 
sécrétion des urines. 

Dans la quatrième, je considère Tétat des pro¬ 
priétés vitales après rexlinciion de la vie générale. 
Je me suis spécialement servi, pour ce genre de 
rechcrcheSjdesagensmécaniqueset dugalvanisme. 

Enfin,dansja cinquième,je traite de la roideur 
qui survient aux corps de Thomme et des ani¬ 
maux quelque temps après la mort. 
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RECHERCHES DE PHYSIOLOGIE 


PREMIERE SECTION. 

Des effets produits sur Féconomie ani- 

viale par la présence des gaz dans le 

» 

système sanguin. 

Il se lorme quelquefois, dans diverses parlies de 
réconomie qui ne communiquent avec le canal 
ülimetilaire et rexlérieur qu’au moyen de l’exha- 
latloii et de rabsorplton , des collections gazeuses 
dont les effets^ mal observes Jusqu’à présent, 
appartiennent plutôt à la physiologie patholo¬ 
gique qu’à la nosographie proprement dite. Indé¬ 
pendamment de celles qui ont lieu dans le péri¬ 
toine, et constituent la tympanitc abdominale de 
Sauvages, on en a trouvé dans la plèvre. M. Ilard, 
médecin de rinstitution des sourds-muets, a re- 
cueilli , dans sa dissertation inaugurale ( i ), un 
assez grand nombre d’observations de pneumo¬ 
thorax. Le péricarde est quelquefois le siège de 
ces collectious, comme on en voit des exemples 
dans Houlier, Bâillon ^ Barthollii, etc. On en ob¬ 
serve dans le tissu cellulaire; XKssaisur le gaz 


(i) Dissertation sur le pneumo-llioras, ou les congestions 
gazeuses qui se forment dans la poitrine , présentée etsou- 
teoue-à fécole de Paris, le 11 messidor an II. 
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LT DE CIITMIE PATHOLOGIQUES. 

Animal, par M. Vidal ( i ), conlieot plusieurs 
exemples de ces puciunaloses ; et BIchat, en trai¬ 
tant, dans son Analomie générale j du tissu cel¬ 
lulaire sous-cutané (2 J , dit avoir trouvé , cliez 
fjuatre apoplectiques, le cou et la tête emphysé¬ 
mateux. 

Les divers organes que npus venons de désigner 
ne sont pas les seuls où il puisse se développer , 
pendant la vie, une certaine quantité de gaz ; le 
système sanguin en contient quelquefois des bulles 
plus ou moinsabondanles, et c’est de celte espèce 
de pneumalose.qiie nous allons nous occuper. 

Les circonslances.dans lesquelles il existe un 
fluide gazeux a l’état libre , dans le sang , ne sont 
pas rares. Ce phénomène paroît quelquefois dé" 
pendre d’une évacuation sanguine considérable, 
par laquelle les vaisseaux ont été promptement 
désemplis ; car on volt souvent de ces bulles de 
gaz à travers les tuniques des vaisseaux veineux 
des personnes mortes d’hémorrhagie, comme Lit- 
Ire en a fait la remarque dans le commencement 


(i) Marseille ^ 1807. Dans cet ouvrage très-systématique , 
qui renferme cependant quelques faits intérossans, fauteur 
attribue nn grand nombre de maladies, et te plus souvent 
gratuitement, au gaz animal qui, suivant lui, au lieu de sor¬ 
tir par la transpiration, est refoulé dans fiûtérieur. 

(î) Tome I, page 1 5 . "" 
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du siècle dernier ( ï ) i et le même phénomène 
s’observe dans l’expérience Indiquée ]>lusleurs 
années auparavant par Méry ( 2 ). Cette expé¬ 
rience consiste à ouvrir le ventre d’un chien vi¬ 
vant, et à piquer avec la pointe d’une lancette la 
veine cave au-dessus des aricresémulgentes : On 
voitaIors,d\t^lérY,nu^àmesw'eouecet£e veinesd 
•vide de ^ an g, elle se remplit d'air qui, s* écoulant 
de ses racines dans son tronc se rendre dans 

le ventricule droit ducœur (3). Les bulles d’air 

+ 

que Redi, Galdesi, Morgagni (4), ont vu circuler 
dans les vaisseaux sanguins de quelques animaux 
à sang froid , notamment des grenouilles et des 
tortues, et que ces auteurs croient exister natu¬ 
rellement à l’état de liberté dans le sans de ces 

w 

animaux, provenoient aussi probablement de la 
même cause. Eu effet, Haller, qui a observé ces 
bulles dans le système vasculaire du mésentère 
des grenouilles (5), s’est convaincu qu’e//ej ne 


(1) Mém. def Acad.des Sciences,an i'ji 4 jéd.in- 4 ®^p. 35 o. 

(2) Id ., an 1707 , pag. 167. 

( 3 ) J’ai répété l’expérience de Mérv, et n’ai pas observé 
le résultat annonce j ce c|ui dépend sans doute ou dû 
la grandeur de l’ouverture faite à la veine, ou de ce que ce 
résultat n’a pas Heu constamment. 

( 4 ) Ds Sedibus et Causis MorborumJib.I,epist.Vf% 22. 

( 5 ) Elementa physiologiœ , Tom. I, p. 196 j et Mémoires 
sur le mouvement du sang, 2*= Mém., esp. 5,9,197.. 
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paraissent au après une blessure considérable 
de quelque vaisseau , et quon nen voit point 
lorsque les veines ont été bien ménagées ( i )* 
Des saWnëes abondantes et réitérées peuvent pro¬ 
duire, dans rhomtne,le même phénomène- Lieu- 
taud,'dans son Hlstoria anatomico inedica ( 2 ), 
rapporte deux observations où Tair trouvé dans 
les vaisseauxdu cerveau s’étoil irès-vraisemblable- 
ment développé parcelle cause. On rencontre sou¬ 
vent des quantités notables d’un Üuide gazeux dans 
les veines des criminels décapités. 

Indépendamment d’aucune perle considérable 
de sang, ce liquide contient, dans plusieurs ma¬ 
ladies , des bulles plus ou moins abondantes de 
gaz. Celles qu’on trouve quelquefois à rouver-- 
ture des cadavres de sujets qui ont succombé à 
des maladies essentiellement putrides, peuvent 
bien , à la vérité, être regardées comme un phé¬ 
nomène de la putréfaction développée seulement 
depuis la mort* Cependant la tendance à la dé¬ 
composition est telle danscertaines maladies,que ce 
mode de fermentation semble quelquefois devan- 

P 

cer la cessation de la vie-Tel étoit probablement l’é¬ 
tat d’un pêcheur de Venise, herniaire, qui mou¬ 
rut inopinément, et dont l’antopsie cadavérique, 


(ï) 2* Mém. sur le mouv. du sang ,exp. 17 et p. 188. 
. • ( 3 ) Tom* Il flib. izi }p(tg> obs* 74 et 75 . 
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qui eut lieu le lendemain de la mort, présenta à 
Morgagni ( i ) une grande quantité de bulles aé- 
riformes, non-seulement dans tout le système 
veineux , mais même dans une partie du système 
artériel. Ce qui autoriseroît à rapporter ce déve¬ 
loppement considérable de gaz à la putréfaction 
commencée sur la fin de la vie, c’est que la por¬ 
tion de l’intestin qui formoit hernie étoit frappée 
de gangrène, et répandoîtune odeur si fétide que 
Morgagni et les assistans eureut de la peine à la 
supporter,et se bâtèrent pour cette raison de ter¬ 
miner rouverture. 

Quoi qu’il en soit, les praticiens qui s’occupent 
d’anatomie pathologique trouvent souvent des 
bulles de gaz dans les vaisseaux sanguins de per¬ 
sonnes morlesdc maladies très -aiguës,sans évacua¬ 
tion considérable desang, et où l’on ne peut soup¬ 
çonner aucun commencemeut de putréfaction. 

Morgagni, avant l’exemple du pêcheur que 
nous venons de citer, en rapporte un autre dont 
le sujet est un Ethiopien qui, se dlveiHlssant après 
le déjeuner avec ses amis, mourut subitement. 
O a trouva,à rouverture de son corps, qui fut 
faite douze heures après la mort, les vaisseaux 
sanguins des méninges. Tarière basilaire, les 
autres vaisseaux de la surface du cerveau, ceux 


( i ) De Sedîùus et Camis Morborum^ lib, J, epist. 5, § i g. 
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qui ramuent sur le corps calleux, distendus par 
de Tair mêlé de sérosité et de Irès-pcu de sang. 
Le meme auteur , dans sa lettre XXIV , S 6, 
donne l’iiistoire d’un vieillard qui mourut aussi 
inopinément ^ et à Ton vertu re duquel on trouva, 
sans aucun indice de putridité, des bulles d’air dans 
les artères qui occupent l'intervalle des deux hé¬ 
misphères du cerveau, au-dessus du corps calleux. 

Long-temps avant Morgagni, on avoit fait des 
observations semblables. Brunner (i) a trouvé un 
llüide aériforme dans les vaisseaux cérébraux de 
deux apoplectiques. Pechliii ( 2 ) a assisté , avec 
Sjlvius, à rouverlure du corps d’uii homme dont 
le cœur et les veines éloieiil considérablement dis¬ 


tendus par un Iluide semblable , et contenoient 
très-peu de sang : cet homme éloit mort à la suite 
de douleurs de ventre et d’angoisses de poitrine. 
On trouve une observation analomie dans la dis- 
sériation de Henri Grœiz ^ de Ilydropepericar^ 
et une autre dans les œuvres de I\njscli(4)* 


(ï) ^Cinnei^Septilchretujn , lih, I, ohs.i 

(2) Observ. phj'sico-medica. Obs. P^o‘ ^ 35 . 

( 5 ) Je n ai pu me procurer cet ouvrage, mais l’observa¬ 
tion citée est rapportée par Morgagni ,/Æ. 7 , epist, 5 ,§ ao- 
( 4 ) Ruyscli, opéra omnia , 1737 ; respo?isio ad Vate— 
rium in epîstolum anatomico-problematicam decùnam 
et sextam , cle viis abscontlills pulmonum quihus aer rc&- 
pirando receptus ia sanguinctu pénétrai , pag, 9. 
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MarlÎQ ScLiirîg , dans sa Sialologia ( i ) » 
dit avoir trouvé de ï’air dans les vaisseaux , tant 
arlëriels que veineux, d’un cliieii atteint d’hj'dro- 
phobie, qui fut tué d’un coup de fusil. Enfin j’ai 
moUméme vu, avec M. Bayle , médecin de l’bô- 
pital de la Charité , et le docteur Laennec, des 
bulles de gaz dans les vaisseaux sanguins de cada¬ 
vres où rien n’iudiquoit encore un commence¬ 
ment de putréfaction. M.De Jaer, docteur en mé¬ 
decine , qui a fait, à riiopital Cochin, de sem¬ 
blables observations, in’en a communiqué une 
très-intéressante que je rapporterai dans la suite. 

Comme beaucoup d’individus, dans les vais¬ 
seaux desquels on a trouvé des bulles de gaz, 
avolent succombé à des maladies très-aigues , 
leur mort a été attribuée par quelques auteurs 
à la présence meme de ces bulles. Celle opi¬ 
nion s’est accréditée par des expériences faites, 
dans le courant du 17» siècle, sur les animaux 
vivans, et qui consistoient à injecter de l’air dans 
leur système veineux. En effet, ces injections sont 
mortelles , au rapport d’un grand nombre de 
physiologistes. Redl (2), en 1667, dit, dans une 
lettre à Stenon, avoir fait périr de cette manière 


(1) IDe Hydrophohiâ et Rabie caninâ , cap. § 24, 
286et287. Dresde, 1725. 

(2) Morgogoîjf/t’ Sed^ et Caus. Morb .^ lib . /. <7». 5 , § 2 1. 
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deux cliiens,un lièvre, un mouton et deux 
renards. Ant, de Helde (i) a obtenu ce même 
résultat sur des chiens ; cependant il remarque 
que Tun d’eux, qui étoit galeux, revint à la 
santé. Rudolp. - Jac. Gamerarius (2) , après 
avoir lait périr subitement un chien, en injectant 
avec force de l’air dans sa veine jugulaire, in¬ 
jecta modérément une très-petite quantité du 
même llulde dans la même veine d’un autre 
chien qui, suivant le rapport de l’auteur, fut 
un demi - quart d’heure sans mouvement, les 
membres flasques et insensibles à l’irritation mé¬ 
canique , et revint ensuite à la vie. Mais une 
nouvelle quantité d’air a^yant été injectée, l’am- 
mal mourut. 

Jos. - Jac. Harderus ( 3 ) dit avoir injecté, à la 
fin de 1686, de l’air dans la veine Jugulaire d’im 
chien , qui après quelques plaintes, cessa sur-le- 
champ de respirer. Bohniiis (4) a fait la même 
expérience, et voici comment il s’exprime ; Qu£i~ 


(1) Centuria observaHoniim inedicarum, y i 685 , oùs, 
90. 

( 2 ) Jiph. naturæ Curios^ Dec. 2 5 , iGSOj obs. 55. 

(5j j4piarîum oùservationibus inedicis centum. Ëasi- 

îece, 16 S 7 . 

. ( 4 ) Ciradus anatojnico-physîologiciis y Lipsi^e, 1697 , 
P^ogymnasrna 4 , de Principio vitali^ pag. 69. 
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tenus frequend cooperlmento tes Cor niJiiî he(c» 
rogeneiÿ venis injusnin animaiia citiiissuffo- 
care , prœter aerem , mediante tuhnlo , leiii bn^ 
petit quatcr 'nel quinqnies inflatiun, utpote 
qui instar potentlssimi coagidatoris aut alte~ 
riiLS 'veneni animal enecat. Laiicisi (i) regarde 
aussi ces sortes d’iDjectioiis comme mortelles* * 
]joerhaave(2)estdu mêmesenlimeut.Sproegel ( 3 ), 
qui a répété ces expériences, dit qu’elles dé¬ 
terminent subitement la mort et sans exception. 
Enfin Bicliat ( 4 ) croit qu’il suffit d’injecter 
une très-petite quantité d'air' dans le système 
veineux d’un animal pour le faire promptement 
périr. Nous croyons devoir rapporter ses ex- 
pr essions : On sait en général, et depuis 
trésdong-tenips ,que^ dès qu une quantité qtiel^ 
conque de ce fluide est introduite dans le sys~ 
tème 'vasculaire le mouvement du cceur se 


(1) Liuncisi i opéra onmia , Roma'^ ^>4^^ tom,I.T)esu-^ 
hitaneis JMortiùus,cap. VI, De Causis subitaneœ mortis^ 
ex parle flnidomm inajoris nsus et primo ex parte aeris > 

PS- 9 - 

(2) Prcelecdoites acad. Vol. II, pagt 208. Gotiingæ , 

• 3740* 

(3) Expérimenta circa varia venena, Goltingæ , i 

(.^) Recherches physiologiques sur la vie et la rnorii, 
pag. 209. 

il 
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précipite^ ranimai s'agite, pousse un cri clou~ 
laureux, est pris de mouvemens coiwulsifs ^ et 
bientôt cesse entièrement d'exister» 


Aynnt plasiburs fois injecté de IVir, maïs en 
quantité modérée , dans le système veineux des 
animaux, sans donner lieu à aucun s^miptôme dan- 
£»ereux, malgré l’assertion de Bichalelde plusieurs 
autres auteurs, j’en ai conclu que leurs expé¬ 
riences méntoieut d’être recommencées ; qu’a*- 
fin d’être autorisé à en tirer des conclusions ri¬ 


goureuses , il falloit les faire avec beaucoup de^ 
précision, les multiplier et les moditier de dif¬ 
férentes manières ; enfin , qu’il étoit Intéressant 
de ne pas se borner à l’injection de l’air , mais 
d’examiner aussi comparativement l’action des 
autres gaz sur la circulation, lorsqu’ils sont mis 
directement en contact avec le sauj^ des animaux 
vivaus. 

• ■ 

Les résultats de ces expériences, en fixantTo- 
])iuion des médecins sur les pliéuomènes attribués 
pai les auteurs à la présence de l’air dans les vais¬ 
seaux sanguins, dévoient éclairer sur les effets 
de la respiration de certains gaz, sur la manière 
dont agissent, dans l’asphyxie, ceux qui ne sont 
pas respirables, et sur la véritable cause de la 
mort des personnes dans le système sanguin des¬ 
quelles on trouve un corps gazeux. J’ai entre¬ 
pris ce travail, et le soin que j’y ai apporté me 
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iait espérer qu’il sera accueilli des physiologistes- 

Les caz dont i'ai examiné raction sont , 

U J 

I ” l’air atmosphérique ; 2° le gaz oxigène ; S*’ le 
gaz azote J 40 le gazoxîdule d’azotej 5 ” les gaz 
acide carbonique et oxide de carbone ; 6® les 
gaz hydrogène, hydrogène carboné et hydro¬ 
gène phosjihoré ; 7" le gaz hydrogène siilluré; 
8° le gfiz nitreux; 9° les gaz acide muriatique 
oxigéné et ammoniaque. 

Le gaz oxigène a é(é obtenu par la distillation 
du mui'ialc siii oxîgéné de potasse. Le gaz azote , 

* retiré de Taîr atmosphérique au moyeu de la 
combustion rapide du phosphore, a été dépouillé , 
par l’acide muriatique oxigéné , du peu de 
ph osphore qu’il tenoit en dissolution. J’ai pré¬ 
paré Je gaz nitreux par l’action de l’acide ni¬ 
trique aiïülhll sur le cuivre rouge en copeaux , 
et le gaz oxidule d’azote, par la distlilatlou du 
nitrate d’ammoniaque. Le gaz acide carbonique 
a été dégagé du marbre Jilanc au moyen de l’a¬ 
cide muriatique. Le gaz oxide de carbone a été 
préparé en faisant fortement chauffer, dans nn 
canon de fusil , un mélange de 8 parties d’oxide 
de zinc et d'une de charbon en poudre préala¬ 
blement calciné. Le gaz hydrogène a été retiré 
de l’eau par l’action de l’acide sulfurique et de 
la limaille de ier ; le gaz hydrogène carboné, 
eu faisant passer de l’eau en vapeur dans un 
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cauoii de fusil rouge de feu et conleuant du 

vé d’acide car- 


charbon : ce gaz a ensuite été pri 
boulque par Teati de chaux. Le gaz hydrogène 
phosphore a été obtenu en faisant chauffer en¬ 
semble de l’eau , de la potasse et du phosphore. 
L’action de l’acide sulfurique et de l’eau sur le 
sulfure de fer, est le moyen que j’ai employé 
pour retirer le gaz hydrogène sulfuré. Enfin les 
gaz acide muriatique oxigéné et ammoniaque, 
ont été préparés par les procédés ordinaires. 

Une condition importante pour l’exactitude 
des expériences que je me proposols de faire , 
etoit de déterminer avec précision les quantités 
de gaz injectées. Pour y parvenir , je me suis pro¬ 
curé un cylindre de verre parfaitement calibré , et 
semblable a ceux dont on fait souvent les pompes 
delà machine pnenmatique. J’en ai fait faire une 
pompe qui fait très-bien le vide; le robinet qui 
la termine peut s’adapter à l’ajutage de la clo¬ 
che ou de la vessie qui contient le gaz que je 
veux injecter, et il suffit de pomper pour rem¬ 
plir ri II sir umè ut, dont j’aî mesuré la capacité par 
le procéJé suivant : je l’ai d’abord pesé vide; je l’ai 
ensuite pesé rempli d’eau d stillée. La différeuce 
du poids m’a donné celui de l’eau, qui étoit pré¬ 
cisément de 352 grammes. Or, chaque gramme 
d’eau distillée représentant un centimètre cube, 
il en résulte que la capacité de la pompe, non 
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compris la parlic occupée par le pislon, est 
de 352 ceEUimèli’cs cubes. J’ai fait tracer la 
graduation sur Je uianche de rijistruuieiit, et 
de manière f]uc lorsqu’il est jdein d’un gazcjuel- 
conrpie , le o correspond au niveau de l’exlré- 
imté du cyliiidrCt 

Ainsi , lorsque je veux Injecter lo cen il mètres 
cubes de gaz, je pousse le piston jusqu’au de¬ 
gré 10. Si je veux en injecter 20, je le pousse 
jusqu’au degré 20, et ainsi de suite ; j’apporte 
par là aux expériences nue précision qui avoit 
été négligée par les pliysiologistes que j’ai cités 
plus haut. 

J’ai noté à chaque expérience la température 
et la pression atmosphérique, ])arce que ^ si les 
eflels obtenus avoieul beaucoup varié, par des 
dilléreuces ])cu considérables dans les degrés 
de dilatation des gaz, j’aurois eu une réduction 
à l'aire J mais celte précaution a été inutile, parce 
que la lenqiérature atmosphérique 11’a varié 

que de quelques degrés pendant tout le cours de 

» 

mou travail, et (pie les gaz ne sc dilalaiit, d’après 
les expéj'ieiices de M. Dalton cl de M. Gai- 
Lussac, que de ^ de leur volume jiar degré de 
Piéaiimur , il n’en est résulté aucune dil’l'éreuce 
sensible dans les phénomènes observés. Toutes 
CCS recherches ont été faites sur des chiens ; 
pendant les injections, la pompe étoit disposée 
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sur deux petits ciievalels, et je la loucliois le 
moins possible avec les mains pour ne pas l’ë- 
chauffer. Je vais rapporter dans dix articles dit- 
férens les expériences relatives à chac|ue gaz et 
leurs résultats généraux. Je n’indiquerai pas la hau¬ 
teur barométrique , aliu d*éviler les répétitions; 
celte hauteur n’ayant jamais varié, pendant le cours 
de mon travail, que de quelques millimètres au- 
dessus ou au-dessous de o°‘,7G (28 pouces). 

TT 

ARTICLE PREMIER. 

INJECTIONS DE jf AIK ATMOSPHÈRTQTJE» 

§ Déterminer dans quelles circonstances 
Voir injecté dans le système 'veineux produit 
une mort prompte^ 

ExpÉrai’.NCE , faite à la température de 

4 

ilif ’degrés de P^caumiir^ sur un. chien harhet du. 
poids de 7 kilogrammes , dont le pouls battait 
environ 100 fois par minute* 20 centimètres 
cubes d’air furent injectés, d’un seul coup de pis¬ 
ton , dans la veine jugulaire externe (i) ; au 


(1) Pour éviter eVintliquér à chaque expérience dans la¬ 
quelle des veines jugulaires j’aî injecté soit l’air atmosphé¬ 
rique , soit les autres gaz , je préviens que ces sortes d’in¬ 
jections ont toutes été faites dans la jugulaire externe du 
côlé droit. 
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meme instant, le pouls augmenta de fréquence * 
et l’on entendit un bruit analogue à celui qu’ou 
occasionne en ballant ensemble du blanc d’oeuf 
avec de l’eau. Ce bruit partoit de la région du 
cœur, étolt isothrone aux mouvemens de sys¬ 
tole de cet organe, et dépendoil du mélange du 
sang de ses cavités droites avec IVir injecté : il 
cessa entièrement au bout d’une minute, et le 
pouls reprit le degré de fréquence qu’il a voit 
auparavant. Aucun autre effet sensible ne suivit 
celle injection. Au bout d’une minute 3 o secon¬ 
des, j’en lis une seconde de 3o centimètres cubes. 
Le bruit dont je viens de parler se renouvela; 
ranimai poussa quelques cris de souffrance ; sa 
respiration devint élevée et lialelanle, comme 
dans l’orlliopnée ; ses membres se roidirent ; les 
urines sortirent avec force. Ces symptômes eu¬ 
rent lieu sans aucune altération dans les fonc¬ 
tions cérébrales, et le calme les suivit promp¬ 
tement. La respiration resta encore un p^u pé¬ 
nible ; au bout de trois minutes elle se faisoit 
comme dans l’élat naturel j mais le pouls étoit 
moins fréquent qu’avant l’expérience, et, à cela 
près, ranimai ne parolssoit nullement affecté* 
J’atteudis encore 46 secondes, et je lis ensuite 
uue troisième injection de 20 centimètres cubes 
d’air : elle fut faite par conséquent 3 minutes 
45 secondesapres la précédente. Le bruit serenou- 
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vêla , et on n’observa aucun autre effet remai**- 

I*- 

(jiiâble. 

Quinze secondes après-, injection de 3 o cen¬ 
timètres cubes ; le pouls cesse de se faire sentir j 
ranimai fait quelques inspirations profoudes, 
et bientôt ne donne plus aucun signe de vie. 

A l’ouverture du cadavre, qui fut faite peu de 
temps après la mort, je trouvai les poumons dans 
rélat naturel, roreillelle et le veutricnle pulmo- 
ûaires extrêmement distendus par un mélange de 
gaz et de sang liquide. L’oreillette et ie veniricule 
aortiques contenoieiit uii peu de sang et pas une 
bulle de gaz. Le gaz des cavités droites, que j’ai 
examiné , étoit composé de : 

acide carbonique, ii. 

oxigène. 6. 

azote. 33. 

Dans celle expérience , loo centimètres cubes 
d’air iujectés en quatre fois, et dans l’inlervalle 
de 5 minutes 3 o secondes, ont déterminé la mort. 

Expérience II, faite à la même tempéra¬ 
ture , sur un petit chien barbet âu poids de 4 ki- 
logr. 5 hecLog.^ dont le pouls battoit environ i oS 
fois par minute^ J’ai injecté en cinq fors, dans 
la veine jugulaire, loo centimètres cubes d’air, 
dans l’espace de 8 minutes 3 o secondes, en lais¬ 
sant un intervalle de une à 3 minutes d’une in- 

■ 

jeclion à l’autre, et il n’en est résulté aucun 
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symptôme grave. Chaque injection ëtoit suivie 
du bruit occasionné par le mélange de Tair avec 
le sang, et ce bruit s’est une fois prolongé pen¬ 
dant 2 minutes 3 o secondes. L’animal a témoigné 
un peu de souffrance après les premières injec¬ 
tions ; sa respiration est devenue pendant quelques 
iustans élevée et suspiriease;en(in, au bout de la 
quatrième injection, le pouls étoitrare et foible* 
Les sens étoient intacts. 

Deux, minutes et demie après la cinquième 
injection, j’en fis une de 3o centimètres cubes# 
qui fui immédiatement suivie de la suspensiou 
de la respiration, des mouvemens du pouls, et de 

toute action musculaire. Au bout de deux mi- 

\ 

mues, l’animal fit quelques grandes inspirations, 
et mourut sans convulsions. Je 1 ouvris peu de 
temps après la mort, et trouvai, comme dans la 
première expérience, rorelllette et le ventricule 
pulmonaires, Irès-dislendus par un mélange d’air 
et de sang, et les poumons dans l’état naturel* 

Dans celle expérience, les loo premiers cen¬ 
timètres cubes d’air tujecte's dans la veine ju¬ 
gulaire ri’ont pas produit de symptômes graves# 
tandis que la même quantité avoit, dans la pre¬ 
mière expérience, déterminé la mort d’un chien 
beaucoup plus fort. Mais ici, cette quantité d’air 
n’a été Injectée que dans l’espace de 8 minutes 3 o 
secondes, et par 20 centimètres cubes: aussi l’in- 
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jeclîon suivante, cjui a elé de 3o centimètres cu¬ 
bes, a suffi pour faire mourir ranimai très-affolbli 
par les précédentes injections. 

Cette seconde expérience, répétée sur un car¬ 
lin bâtard du poids de 5 kilogrammes, a offert 
les mêmes résultats, c’est-à-dire que l’animal 
n’est mort qu’après la sixième injection , qui étoit 
de 3 o centimètres cubes,les cinq premières, cha¬ 
cune de 20 ceutimètres cubes, n’ayant pro¬ 
duit d’autres symptômes notables que la gêne de 
la respiration, la rareté et la foiblesse du pouls. 

Expérience 111 , faite à la température de 
i3 degrés R, , sur un chien barbet très^ 
sensible ^ du poids de 4 kilogramme 5 hectog* 
dont le pouls battait iio fois par minute. A 
midi 17 minutes, injection dans la veine jugu¬ 
laire de 3 o centimètres cubes d’air atmosphéri¬ 
que. Immédiatement après, ou entend le bruit 
dont j’ai parlé dans rexpérience précédente. 
Bientôt respiration élevée, pouls très-fréquent 
cris qui se prolongent; pas de convulsions sen¬ 
sibles dans les muscles locomoteurs ; éjection des 
urines. A midi 22 minutes, calme , pouls rare et 
foible. 

A midi 24 mîuutes,injection de 3 ocentimètres 
cubes ; la respiration l'edevient élevée ; rani¬ 
mai ne pousse aucun cri et n’a pas d’agitation ; 
Son pouls est à peine sensible. A midi 27 mi- 
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mites 9 la respiration est encore elevee et fré¬ 
quente. 

A midi 29 minutes, la respiration étant tou¬ 
jours laborieuse elle pouls rare, nouvelle injec¬ 
tion de 3 o cenlimètres cubes. D’abord pas d’ef¬ 
fet sensible; mais peu de temps après , convul- 
sioDS , renversement du tronc en arrière ; éjec* 
lion des mallères fécales : l’animal ne donne pins 
aucun signe de vie. On l’ouvrit cinq minutes 
après la mort, et on trouva le coeur lellement 
distendu que le péricarde le conleiioit à peine, 
A l’ouverture du ventricule aortique, il est d’a¬ 
bord sorti du sang noîr, puis du gaz qui a con¬ 
tinué de sortir à mesure qu’on pressoit le ven¬ 
tricule pulmonaire : U provenoit de celte der¬ 
nière cavité,et passoit par une piqûre faite à la 
cloison des ventricules. 

Dans celle expérience, 90 centimètres cubes 
d’air, injectés en trois fois dans l’espace de 13 
minules, ont suffi pour faire périr l’animal. Mais 
chaque injection étoil de 5 o centiinètres cubes, 
et ’le cliieu avoit peu de force : aussi n’est-il 
pas douteux qu’il eût succomlié à la première 
injeclioQ, si elle eût été de 5 o à 60 centimètres. 

Expérience lY ^ faîte à la meme tempé¬ 
rature sur une carline du poids de 5 kiJoaram* 
vies ^ dont le pouls hattoit 108 fois par jni-- 
mite- J’ai injecté d’un seul coup de piston 70 
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cenlimèlres cubes cl air daus la veine jugulaire. 
Au momenl de rinjeclion , pas d'effet sensible; 
mais au bout de quelques secondes , cris, pouls 
iusenslble , agitations violentes , opislbotouos , 
éjection des urines et des matières fécales; quel¬ 
ques insiiiralions rares, après lescjuellès ranimai 
meurt» L’ouverture de son corps, qui a été faite 
708 minutes après la mort, a fait voir, comme 
dans les expériences précédentes, les cavités pul¬ 
monaires du cœur énormément distendues par 
l’air, et les poumons sains. 

Toutes les fois que j’ai Injecté d’un seul coup 
de piston beaucoup d’air dans les veines des 
animaux, je les al fait périr avec les mêmes 
■ phéuomènes. Quand ils étoient petits et foibles, 
comme sont certains épagneuls, 4° è 5o centi¬ 
mètres cubes d’air sufüsoieut pour les tuer très- 
promptement. Quand ils étoient forts, comme des 
chiens dogues, d’une taille au-dessus de la 
moyenne, il falloit injecter à la fois de 100 à 120 
centimètres cubes d’air pour déterminer la mort. 
Il en faut des quantités bien plus considétables 
pour tuer de celle manière des animaux plus volu¬ 
mineux , tels que des boeufs, des chevaux , cjue 
les vétérinaires tuent souvent ainsi ; et dans tous 
les cas on obtient le même résultat, soit qu’on 
fasse les injections dans la veine jugulaire ou 
dans la veine crurale. 
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On présume déjà de ce qui précède que Tair 
injecté dans le système veineux des animaux vi- 
vans ne détermine la mort qu’en distendant 
outre mesure les parois des cavités droites du 
cœur, et les empêchant de revenir sur elles- 
mêmes pour chasser dans les ponnious le sang 
qu’elles coîiilennent. Les expériences suivantes 
melli’ont celte présomption hors de doute. 

Expérience V > à la même tempéra* 

tare sur un chien noir (Tassez forte taille 
et (lu poids (le 7 kilogrammes , dont le 
pouls battait 100 fois par minute. J’ai injecté 
dans la veine jugulaire 80 centimètres cubes 
d’air. Quelques secondes après rinjecllon, l’ani¬ 
mal est sans pouls ; il pousse des cris douloureux, 
est pris de mouvemens convulsifs, avec renver** 
sement du tronc en arrière, et après quelques 
grandes inspirations il ne donne plus aucun si¬ 
gne de vie. Alors j’ouvre la veine sous-clavière, 
et j’en fais sortir beaucoup de gaz au moyen de 
la pression sur les parois thoraciques ; à l’instant 
l’animal respire ; le pouls redevient sensible ; 
d’abord rare et foible, il acquiert progressive¬ 
ment , à mesure que la respiration se rétablit, de 
la fréquence et de la force, et bientôt il n’existe 
plus d’autre accident que la plaie et l’ouverture 
de la veine sous-clavière. Je lais plusieurs liga¬ 
tures médiates pour empêcher le sang de couler 
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et je délache Tauima]. 11 marche, mais seule- 
ineut sur trois pattes, le plexus brachial droit 
qu’ou avoit négligé d’isoler , ayant été lié avec 
la veine : à cela près, il ne paroîssoit pas malade. 
Au bout de 3 jours, bien certain qu’il ne pou- 
voit plus éprouver aucun accident provenant de 
la piésence de Tair dans le système sanguin, je 
le fis périr, et l’ayant ouvert, je ne trouvai 
aucune bulle de g^az ni dans le coeur ni dans au¬ 
cune partie du système vasculaire. 


Expérience Yi,/a{te à la même tempéra- 
tare sur unepetite chienne du poids de 4 kilo¬ 
grammes , d mt le pouls battait 112 fois par?nb 


jiute. 5o centimètres cubes d’air ont été injectés 


à la Ibis dans la veine jugulaire. Au même instant, 
le bruit résultant du mélange de l’air avec le 
sang du ventricule pulmonaire se lit entendre ( 1 ) 
et la respiration devint lente. Quelquesmomens 
après , cris, agitation, éjection des urines et des 
matières fécales, opistholonos ; petites convulsions 
dans les muscles du tronc; cessation subite de la 
respiration; pouls insensible; mort apparente. 
Je fis alors sans précaution une grande inci¬ 
sion à la partie antérieure du thorax, dans l’iu- 


(ï) Je négligerai souvent dans la suite de parler de c» 
bruit, qui est un effet purement mécanique. 
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tjntion de l’ouvrir, et sans penser à rappeler 
ranimai à la vie ; la veine sous-clavière et plu¬ 
sieurs autres ayant été percées dans celte inci¬ 
sion , il en sortit beaucoup de sang mêlé de très- 
peu de gaz, et les mouvemens de la respira¬ 
tion et du coeur se rétablirent. Je lis trois liga¬ 
tures médiates pour empêcher le chien de mourir 
d’bérnorrhagie. Je ne croyois pas qu’il pût survi¬ 
vre deux heures à nue blessure Irès-proFonde, 
qui avoit entamé les muscles pectoraux, et pou- 
voit avoir 3 décimètres (10 pouces 6 ligues) d é- 
tendue. Il s’est un peu plaint pendant la jour¬ 
née; le lendemain il resta couché, et ret'rsa de 
boire et de manger; son pouls éloit fréquent, 
mais régulier; cet animal n’auroit sans doute suc¬ 
combé qu’à la suppuration de sa blessure, si je ne 
l’avois fait mourir le troisième jour. Le cœur 
et les vaisseaux sanguins ne conlenoient pas une 
bulle de gaz , et les poumons étoieut sains* 

Il est bien évident, d’après ces deux dernières 
expériences, que l’air atmosphérique injecté dans 
le système veineux des animaux vivans ne les 
fait périr promptement qn’en déterminant une 
distension énorme de l’oreillette et du ventricule 
pulmonaires,puisqu’il suffit de faire cesser celte 
disleiision pour rappeler ces animaux à la vie. 
J’ai répé lé ces sortes d’expériences un grand 
nombre de fois , et elles ont conslaiamcut 












































r 

1 


h 


I» • 


i 

«1 

k 


ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES* 

réussi, lors que je faisais cesser la cause de la 
distension immédiatement après la cessation des 
inoiivemeus vitaux. Mais si on laisse écouler 
quelque temps , par exemple , une ou deux mi¬ 
nutes, avant de livrer issue au gaz, ranimai ne 
X'evient pas à la vie, parce qu’une distension 
aussi forte, poiu; peu qu’elle soit continuée , af- 
füiblit tellement lacontraclilllé du ventricule pul¬ 
monaire, que les contractions deviennent insuf- 
fisanU^s pour chasser le sang dans le système ca¬ 
pillaire des poumons. L’expérience ne réussit 
pas non plus lorsque , avant de produire la dis¬ 
tension, l’on a déjà fait un grand nombre d’jn- 
jeclions successives, quoique modérées, dans la 
veine jugulaire, parce que ces injections dila¬ 
tant toujours les cavités piiimouaircs du cœur 
beaucoup au-delà de la diastole naturelle , finis¬ 
sent par porter aUeinle à la force contractile du 
cœur, comme le prouve l’état du ])ou]s, qui, 
ainsi que nous l’avons remarqué dans les pre¬ 
mières expériences, est d’abord accéléré par i’ir- 
rilalîonqiie produit l’aciion de l’air sur les parois 
du cœur, mais devient ensuite rare et folble. 
Or, le cœur déjà aft’oildi par un grand nombre 
d’injections, s’il vient à l’élre encore davantage 
par une injection suffisante pour le distendre , 
n’a plus, lorsqu’on veut faire cesser mécanique- 
.meut la cause de la distension, assez de force 
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pour entretenir la circulation du sang, ni par con¬ 
séquent la vie. 

On a remarqué que, dans rexpérience Vï > 
il n’étoit sorti que peu de gaz par l'ouverture 
faite aux veines ; mais la grande quantité de 
sang que l'animal perdit par ces ouvertures a 
désempli suffisamment les grosses veines et le 
cœur pulmonaire, pour permettre à ses parois 
de revenir sur elles*memes, et Tair qui y est- 
resté a fini par se dissoudre dans le sang, (i), 
puisque le système sanguin n'en conteuoit plus 
à l’état de liberté lors de l’ouverture du corps. 

On conçoit parfaitement à présent que l'air 
peut être injecté en petite quantité dans le sys¬ 
tème veineux sans déterminer, dans la circula- 
tion, d’autre trouble qu’une excitation momen-* 
tanéc de l’action du cœur; que cette excitation, 
lorsqu’on réitère les injections par quantité mo¬ 
dérée, est suivie d’un affoibllssernentdela même 
action , comme le prouvent la rareté et la fai¬ 
blesse du pouls; qu’enfin l'air injecté en quantité 
suffisante pour distendre outre mesure l’oreillette 
et le ventricule pulmonaires, arrête tout-à-coiip 
la circulation dans son principal agent. La mort 


(i) Nous verrons dans la suite qu*unepetite partie des gas 
que l’on a injectés dans le système veineux s*évacue par 
l’exhalation pulmonaire. 
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que l’air injecte occasionne dans ce cas commence 
donc par le cœur , et par le cœur pulmonaire , 
dont raclion est mécaniquement arretée.En effet, 
la force contractile de cet organe vaincue^ pour 
ainsi dire, par la force expansible du gaz injecté, 
et de la vapeur qui se forme au moment de la 
distension que ce gaz détermine , ne peut plus 
réagir sur le sang qu’il Contient pour le faire 
arriver aux poumons,et la cessation delà circu¬ 
lation pulmonaire entraîne nécessairement celle 
de la circulation générale. Mais quand celle cause 
de la cessation de raclion du cœur aortique 
n’exlsteroit pas^ ses mouvemensseroîent toujours, 
sinon complètement anéantis, au moins considé¬ 
rablement affoiblis et pervertis, tant parce que 
les deux ventricules, sont naturellement en har¬ 
monie d’action, que parce que la distension 
énoime du ventricule pulmonaire détermine 
dans les fibres du ventricule aortique un état 
de tiraillement qui s’oppose au libre exercice 
de la contractilité. Aussi trouve-t-on toujours à 
1 ouverture des animaux morts par cette disleu- 
sion, Une certaine quantité de sang dans le ventri¬ 
cule aortique,quoiqu’il n’en vienne plus des pou¬ 
mons ; ce qui n’auroit sans doute pas lieu dans 
les animaux où les deux cœurs pulmonaire et 
aortique ne sont pas accolés, mais eotièremeut 
isolés, comme dans les seiches* 
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C’esb aiusî que s’éleirit, dans ces sortes d’ex- 
pcriences , la vie générale. Mais les phénomènes 
se succèdent si rapidement, qu’au même instant 
pour ainsi dire, queractiou du venlriculepulmo- 
iiaire est arrêtée, celle des pouraous et celle du 
ventricule aortique le sont également. Quant à la 
vie des divers organes , on conçoit qu’elle s’ëtemt 
parcela même qiuls cessent de recevoir leur prin¬ 
cipe vivifiant. 

Bichat, qui, comme nous l’avons vu , croyoit 
qu’une quant ité quelconque d’air introduite dans 
le système veineux d’un animal vivant suffisoit 
pour le tuer, avoitune opinion bien plus erronée 
encore sur la manière dont l'air injecté détei inine 
la mort ; tant il est vrai que les hommes de 
génie, se laissant entraîner par Inactivité de leur 
i magination, assu ren t son v en L à ^jrlori des faits que 
rcxpériencc impartiale trouve faux, et que lors¬ 
qu’ils consultent cette dernière avec prévention 
ou qu’ils la brusquent, ils peuvent obtenir des 
résultats qu’ils font accorder avec leur théorie. 

Suivant Bicbat(i),lorsqu’on fait périr un ani¬ 
mal en injectant de l’air dans le système veineux, 
ce n^est pas le coeur qui est le premier atteint, 
mais le cerveau, et la circulation ne s'inter- 


(i) Piccherclies p!iysiologî(jnes sur la vie et la mort , 
art. U , § n , pag. 20g de l’édilion donnée par Tauleur, 
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roTîipCque parce que. T action cérébrale est pré¬ 
liminairement anéantie, 

La source <rane semlilable erreur, bien cons¬ 
tatée par mes expériences , me paroîl exister 
dans les observations d'apoplectiques que cite 
Bichat d’après Morgagni, et dont les vaisseaux 
cérébraux contenoient de l’air. Mais ce qui est ici 
étonnant, c’est qu’un uteiir aussi recomman¬ 
dable n’élablisse aucun doute sur la vérité de sa ‘ 
proposition^ et qu’il avance, pour la prouver, 
des laits très-spécieux au premier abord , mais 
qui manquent d’exactitude. 

Bichat dit , par exemple : que dans ce 

* 

genre de mort, l’animal tombe privé de la vîe 
animale, et vit encore organiquement pendant 
un certain temps; 2® qu’en injectant de l’air au 
cerveau par l’une des carotides, il a déterminé 
la mort avec des phénomènes analogues. 

Gomme les phénomènes qui précèdent la 
mort prompte que l’on détermine eu injectant 
à la fois une suflisante quantité d’air dans le 
système veineux d’un animal, se succèdent avec 
une très-grande rapidité, on conçoit que Bichat, 
attaché à l’opiiHon que lui avoient fait naître 
les faits rapportés par Morgagni, ait pu se trom¬ 
per dans l’ordre que présenloient entre eux ces 
phénomènes; car il est bien certain que s’il les 
avoit examinés moins superficiellemeut, il au- 
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roit va que, constamment, quand l’injection a été 
faite dans la veine jugulaire ou dans la veine 
crurale, la mort commence par la vie organi¬ 
que , et qu’elle diffère totalement de celle qu’on 
détermine en injectant de IVir dans la carotide, 
comme nous le verrons bientôt. 

Toutes les fols ^ conliïiue Bichat (i), qutin 
aininnl périt par F Insufflation rie Vair dans 
une de ses veines , je me suis assuré que tout 
le coté à sang rouge du ccetir est plein, comme 
celui à sang noir^ d*iin sang écumeux , mêlé 
de huiles cPair, que les carotides et les vais^ 
seaux du ceiveaii en contiennent aussi de sem¬ 
blable^ etc. Si rauteur n’avoit trouvé dans l’ex- 
périence précitée de l’air que dans le ventricule 
aortique, j’aurois dit qu’il avoit piqué, comme 
cela m’est arrivé quelquefois eu ouvrant ce veii- 
tricnle, la cloison qui le sépare du ventricule 
pulmonaire; mais comme Bichat ajoute que 
les carotides et les vaisseaux du cerveau con** 
tiennent aussi de l’air , je dois nécessairement 
présumer que l’auteur s’en est rapporté à quel- 
qu’autre qu’à lui-meme pour cette expérience ; 
car toutes les fois qu’on borne les injeclions au 
système veineux , il ne passe jamais une bulle 
d’air , au moins à l’état libre, dans le système . 


(i) Ouvrûge cité, pag. 210 et 21 1 . 
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&rlërîe 1 . Je suis autorise a affirmer ce fait par 
le grand nombre d’expériences cjue j ai faites 

et l’exact it 11 de que j’y ai apportée. 

Enfin Eicliat fait l’objection suivante contre 
ropinion de ceux qui attribuent îe genre de mort 
dont il est ici question à la dlsleusiou des parois 
du cœur par l’aîr. 

Si le cerveau, dit-Ü (i)‘ ,cessoit d'agir par 
Vabsence des mouvemens du cceur^îa mort sur¬ 
viendrait, comme dans la syncope, dans les 
grandes hémorrhagies de Vaorte, des 'venLri-* 
ciiles, etc. f c’est-à-dire sans mouvemens con¬ 
vulsifs bien marqués. Ici, au contraire , ces 
mouvemens sont souvent extr êmement 'violens 
un ins/unt après ! injection , et annoncent par 
là même la présence d\in irritant sur îe cer- 
veait : or, cel irritant, cest Vair qui y aborde. 

Pour répondre à celte objection , il siifllt de 
tracer les différences qui existent entre les phé¬ 
nomènes de la distension du cœur, ceux d’une 
hémorrhagie artérielle considérable, et ceux de 
la syncope. Au moment de la distension du cœur 
par l’air, tous les organes sont en pleine activité. 
Cette distension produit des douleurs très - ai¬ 
guës, qui sont la vraie cause des convulsions 


(i) Ouvrage cité , xucme article et même paragraphe , 

pag. aia. 
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qu’on observe ; ce qui. le prouve, c’est que quand 
la distension pas été assez forte'pour délermi- 
iier la mort, et qu’on réitère les injections par 
quantité modérée d’air, jusqu’à ce que ranimai 
périsse, la mort a souvent lieu sans convulsions , 
parce qn’alors la force contractile du coeur s’est 
alfoibl ie progressivement cl que sa distension fi¬ 
nit par se faire sans douleurs très-vives. 


Dans une hémorrhagie considérable , la mort 
a lieu par la perte successive des forces j tous les 
organes , et par conséquent le cerveau, partici¬ 
pent en même lempsàrépuisementquedélerrainc 
d’évacuation du principe vivilianl. U n’y a, pour 
aîfisi dire , ])as de douleurs, ni par conséquent 
de réaction cérébrale qui puisse donner lieu à 
des monvemens convulsifs. 

Quanta la syncope , dont Bichat place cons¬ 
tamment le siège dans le cœur (i), je remarque¬ 
rai qu’il en existe deux espèces bien distinctes : 
l’une , que Bicbat paroît avoir spécialement ob¬ 
servée , commence par le cœur ; elle provient gé¬ 
néralement d’une foihiesse considérable produite 
soit par une fatigue excessive, soit par une hé¬ 
morrhagie ou une autre évacuation quelconque. 
Le malade , dans celte espèce de syncope, se sent 


(i) Ouvrage cité, art. iv. T)e Vùijîiietice (jue la mort du 
cœur exerce sur la mort générale^ P®S’ a5a. 
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ï'eellemeiit follilir. Le pouls est insensible, le vi¬ 
sage devient pâle, les lèvres se décolorent; les 
mouvemens respiratoires sont si lents et si toibles 
cju’ils paroissent souvent entièrement suspendus. 
Mais l’action du cerveau u’est ,dans le principe , 
nullement affectée, et ne le devient que lorsque la 
sjucope dure quelque temps. L’autre espèce, que 
jVi observée plusieurs fois avec attention, com¬ 
mence par le cerveau ; elle est produite par quel¬ 
que alTeclion vive de l’ame ; le malade tombe 
tout-à*coiip sans connoissance ; il perd par con¬ 
séquent le sentiment et le mouvement. L’action 
du cœur et celle des poumons ne participent 
nullement à cette lésion cérébrale. Le pouls bat 
même quelquefois avec plus de force qu’aupa- 
ravant. Le visage, au lieu d’être pâle , est d’un 

. • ^ • É » m 

rouge plus ou moins vif; il existe une augmen¬ 
tation d’énergie dans tout le système sanguin do 
la tête, et telle est probablement la cause de la 
suspension des fonctions cérébrales : cet état 
peut dégénérer eu une véritable apoplexie , et 
etre par conséquent suivi d’une mort prompte.' 
Ainsi les morts subites déterminées par les affec¬ 
tions vives del’ame ne commencent pas, comme 
le pense Bichat, par le cœur, mais par le cerveau, 
qui lui-même est le siège primitif des passions. 

Cette distinction étant établie entre la syncope 
qui a son siège dans le cœur, et celle qui occupe 

3 
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le cerveau ^ remarquons que celle dernière peiiî 
être accompagnée Je moiivcmens convulsifs, eE 
que dans Tautre espèce il n’existe, pour les pro¬ 
duire ÿ rien de semblable au tiraillement qu’occa¬ 
sionne dans les fibres du coeur sa dislension par 
un corps gazeux. Il reste donc évident que, dans 
les morts subites déterminées par cette distension , 
les phénomènes de la vie organique cessent avant 
ceux de la vie animale. 

■ 

§ lï. Effets consécutifs de la présence de 
Vair dans le système 'veineimc , lorsque ce 
fluide na pas été injecté en suffisante quan* 
tité pour déterminer subitement la mort* 

Expérience VIT, faite à la température de 
12 degrés R, sur un petit dogue assez fort, 
du poids de 8 kilogrammes , dont le pouls bat- 
toit environ loo fois par miniiLe, J’ai injecté eti 
huit fois, dans l’espace de iG minutes, i8o cen¬ 
timètres cubes d’air altnospliérique dans la veine 
jugulaire, par quantité de 20 et de 3o centi¬ 
mètres cubes, avec la précaution de laisser écou¬ 
ler entre les injections un intervalle de une à 3 mi¬ 
nutes. Les premières injections occasionnèrent 
de l’augmentation dans la fréquence du pouls ; 
elles ne furent suivies d’aucun cri , d’aucune 
plainte. Seulement celle de 3o centimètres cubes 
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tlélermina un peu d'clevaüon dans les mouve- 
uiens respiratoires J à la sutlc des dernières» le 
pouls ne baUoit plus cjue 70 fois par mioute ; mais 
il reprit prompleraeut son état natureK L’animal 
ayant été délaché ne présenloit, au bout d’une 
denii-beurc, aucune lésion apparente dans ses 
fonctions ; tous scs mouvernens étoient parfaite¬ 
ment libres. Dès le lendemain, il prit des aÜ- 
mens. Les jours suivans j sa santé ne parut nul¬ 
lement aUéï'ée;au bout de dix jours, il servît à 
d’antres cxpeViences. 

ExpÉiiïence y\\\^ Jaite à la température de 

i5 degrés R* sur un chien mâtin bâtard, 

du poids de 7 kilogramme 5 hecfog ., dont 
■ 

le pouls batloît environ too fois par minute- 
J’ai injecté en onze fois, dans respace de 28 mi¬ 
nutes, 260 centimètres cubes d’air atmosphé¬ 
rique dans la veine jugulaire. Les premières in¬ 
jections , que je lis par qnaniilé de 2o et de 3 o 
centimètres cubes, et en laissant écouler de l’une 


à l’autre un intervalle de une a 4 inimités, ne fu¬ 
rent pas suivies d’anli e ellel remarquable que 
d un peu d’accélération dans le pouls qui, dans 
les injections suivantes, devînt, comme dans les 
expériences précédentes, rare et loible. La res¬ 
piration s’étant élevée après la 6*= et la 7e in¬ 
jection, je laissai écouler 7 minutes entre la sep¬ 
tième et la huitième , afin de donner le temps à 
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ranimai de reprendre du calme. A la 9® iii"* 
jection, qui ne fut que de 20 centimètres cubes , 
et que je fis 4 minutes après la 8®, la respiration 
eloit courte et plaintive ; les deux dernières ^ que 
je fis en 4 minutes, ne furent, en raison de ce 
symptôme, chacune que de 10 centimètres cubes. 
L'animal a ensuite été détache ; il est resté quel¬ 
ques minutes appuyé sur ses deux pattes de de¬ 
vant ; il est ensuite tombé sur le côté, mais sa res¬ 
piration se faisoit librement, et il ne paroissoit avoir 
qu’un peu de folblesse. Une heure après la der¬ 
nière injection, il a toussé, et la toux, est revenue 
par intervalles. Le lendemain la toux étoit aug¬ 
mentée; pendant la journée la respiration devint 
laborieuse ; le soir elle éloit accompagnée de râle; 
le pouls éloit foible ; le chien étoit étendu par 
terre , et il sorloit de sa gueule un liquide 
transparent , écumeux , qui provenoit des voies 
aériennes; il mourut après avoir rendu uueassez 
grande quantité de ce liquide, 35 heures 7 mi¬ 
nutes après la dernière injection. J’en fis l’otiver- 
t lire environ deux heures après la mort: les plèvres 
étoieni saines ; mais les poumons, au Heu d’être 
rosés,comme ils sont dans l’état naturel, étoient 
grisâtres, marbrés de brun, gorgés d’un peu de 
sang cl de beaucoup de mucosités éctimcuses. ïl 
n’y avoît pas une bulle de gaz dans le coeur ni 
dans les vaisseaux sanguins; les deux ventricules 
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contenoient du sang mêlé de petites concrétions 
jaunes, demi-lransparenles. 

J’ai répété plusieurs fois ces deux expériences, 
et elles m’ont toujours offert les mêmes résultats, 
c’est-à-dire que lorsque je n’avois injecté qu’une 
quantité modérée d’air, l’animal revenoît promp¬ 
tement â la santé, et que lorsque j’en avois in¬ 
jecté successivement une quantité considérable, 
par exemple de 200 à aSo centimètres cubes, 
suivant la grosseur et la force de l’animal, il étoit 
pris assez promptement d’un embarras dans les 
bronches, d’où résulloîent la toux,l’expectoration 
d’un liquide filant, transparent, écumeux , le 
râle,la mort, et la même altération dans les pou¬ 
mons. Mais les symptômes ne suivent pas tou¬ 
jours une marche aussi rapide, et quelquefois 
l’animal ne meurt que le tj oîsième jour. 

11 résulte de là qu’une grande quantité 
d’air atmosphérique peut être injectée, en un 
espace de temps très-limité, dans le système vei¬ 
neux d’un animal vivant, sans produire aucun 
accident primitif grave , pourvu qu’on fasse les 
injections avec les précautions nécessaires pour 
ne pas déterminer la distension du cœur pul¬ 
monaire; mais que ce fluide, ainsi injecté et eu 
grande quantité, occasionne consécutivement un 
embarras dans le système capillaire des pou¬ 
mons , et une lésion de sécrétion du mucus bron- 
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chique ; accidens auxquels succombe ranimai 
au bout d’un à trois jours. La mort commence 
alors par les poumons, tandis qu’elle com¬ 
mence, comme nous l’avons vu, par le cœur 
lorsque l’animal meurt immédialement après 
l’injection de l’air, et dans un cas comme dans 
l’autre, le cerveau n’est jamais primitivement 
affecté. 

Mais comment l’air atmosphérique, injecté dans 
le système veineux , peut - il occasionner cette 
lésion pulmonaire mortelle ? C’est ce dont je 
vais lâcher de rendre raison. ]\oiis avons vu que 
le système artériel des animaux dans les veines 
desquels on avoit injecté de l’air, ne conlenoit 
jamais une bulle de ce fluide ; et l’on doit eu 
conclure que, quoiqu’il soit peu soluldo , il 
finit par se dissoudre dans le sang, ou s’évacue 
en partie par rexhalation pulmonaire. Or, il est 
probalde que , lorsqu’on n’en injecte qu’une pe¬ 
tite quantité, elle entre eu comblnaisou avec le 
sang, depuis la veine jugulaire ]>ar ou on l’in- 
Irodiiit jusqu’au système capillaire pulmonaire; 
mais que, lors(|u’on en injecte plus que le sang 
noir ne peut eu dissoudre, les bulles qui ne se 
dissolvent pas sont entraînées avec ce liquide dans 
le système veineux jusqu’aux cellules pulmo¬ 
naires, et que là elles rencontrent des obstacles, 
tant pour se rendre dans les ramifications brou- 
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clikjucs, que pour passer dans les radicules du 
système arlëriel. Forcées aiusi de s’arrêter dans 
les vaisseaux capillaires pulmonaires, elles y em¬ 
barrassent iiccessaîrement la circulation ; mais 

r 

elles linissent par traverser, an moins en partie, 
la membrane qui les sépare des ramillcalions bron¬ 
chiques , et cette membrane, en remplissant une i 
fonction qui ne lui est pas assignée par la na¬ 
ture, se trouve par là meme altéi‘ée d’une ma¬ 
nière grave dans ses propriétés vitales. Boerliaave 
paroîl avoir entrevu ce genre de lésion, lorsque, 
dans ses Prcelectionesacademicce (i), ilcherclie 
à expliquer comment l’air injecté dans le sys¬ 
tème veineux détermine la mort. Aer, dit-il , 
Denœ 'lyivi animalis impuîsiis , inox Icthaleni 
Jacit peripneumoniarti j dum obstmit minlma 
'imsa pulmonum ; dum enirn conamr per xykis 
itersibi parare ^ quas ex suà inâole invenit 
impervias , dlffringit omnia citamque niortem 
infert. Seulement cet auteur célèbre paroît a volt 
confondu la mort que l’on détermine par la dis¬ 
tension du cœur ])uImonaire, avec celle qui ré¬ 
sulte, mais beaucoup moins promplement, du 
genre de lésion que nous venons d’indiquer. 


(i) Tome II, pag, 208. Gottingm , 
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§ IlL Action de Vair injecté dans le système 

'veineux sur la coloration du sang arté- 
. riel. 

Expérience y faite à la température de 
g degrés R. sur un chien du poids de 8 liilo- 
grammes y dont le pouls hattoit i\z fois par 
minute* Pour faire ces sortes iPexpériences, je 
mets à découvert, non-seulement la veine jugu¬ 
laire deslinée aux injections, mais encore rarlère 
carotide ; je fais à cette artère , du coté de la téte^ 
une ligature, au-dessous de laquelle j’ouvre le 
vaisseau pour y adapter un petit ajutage à robi¬ 
net; on ouvre ce robinetà volonté pour examiner 
le sang , et on reçoit ce liquide sur un morceau de 
papier blanc. Les choses étant ainsi disposées, j’ai. 
injecté, à 7 heures 82 minutes du matin, 20 
centimètres cubes d’air atmosphérique dans la 
veine jugulaire. Sur-le-champ lepoulsa augmente 
de fréq uence, et la respiration s’est un peu éle¬ 
vée (i). 3 o secondes après cette injection, j’ou- 


(i) Comme le trouble de Ja circulation entraîne néces¬ 
sairement celui de la respiration , et qu’il peut en résulter 
un changemeni dans la couleur du sang artériel, j’ai cru 
devoir , dans cette expérience et dans d’autres du même 
genre,noter l'clat de ces fonctions après chaque injection, 
alin qu’on put déterminer la part que leur lésion peut avoir 
«ur la couleur du sang artériel. 
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Tris le robinet adapté à la carotide , d’où il sortit 
du sang vermeil, et pas une bulle de gaz. 

A 7 heur es 33 minutes 3 o secondes, injec¬ 
tion de 20 centimètres cubes dair j im 




ment après, pouls 1res-fréquent, respiration 
grande et accélérée» A 7 heures 36 minutes, le 
calme étant eu grande partie rétabli , je fis 
sortir de la carotide un peu de sang, qui Ctoit 

vermeil. 


A7 heures41 minutes 3 o secondes, injection 
de 3 o centimètres cubes d’air, A l’instant respi¬ 
ration précipitée, pouls très - fréquent et petit, 
plaintes. Le pouls reprend bientôt du dévelop¬ 
pement et revient à son état naturel. A 7 heures 
44 minutes. Je sang de la carotide,examiné ^ 
conservolt sa couleur vermeille. 

A 7 heures 4^ minutes, injection de 3 o centi¬ 
mètres cubes. Respiration haute et précipitée. 
Au même instant le sang qu’on a fait sortir de la 
carotide n’a pas offert de changement dans sa 
couleur, malgré l’état de la respiration. Au bout 
de quelques secondes, plaintes, respiration 
courte et isochrone aux battemens du pouls, 
qui vont à 124 par minutes. A 7 heures 46 mi¬ 
nutes 3 o secondes, le sang de la carotide, de' 
nouveau examiné, avoit pris une teinte sensible¬ 
ment brunâtre, A 7 heures 56 minutes, ranimai 
coutinuoit de se plaindre, et la respirationélolt 
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rapprochée tîe l’état naturel. A 8 heures une 
minute, le sang artériel avoife repris sa couleur 
vermeille. A 8 heures 3 minutes, le pouls battoit 
120 fois par minutes. 

A 8 heures 5 minutes, injection de 3 o cenli- 
mètres cubes d’air. Pouls très-fréquent; sa fré¬ 
quence diminue promptement et la l’espiraliou 
s’élève. A'S heures lo miautes, le sang de la ca¬ 
rotide avoit sa couleur vermeille. 

A 8 heures i 3 minutes , injection de 40 centi¬ 
mètres cubes d’air. Pouls très-fréquent, respira¬ 
tion élevée et accélérée. A 8 heures 16 minutes , 
le sang artériel avoit une teinte brunâtre qu’oune 
pouvoit pas attribuer à l’étal de la respiration : à 3 
heures et demie,ll avoit repris sa couleur vermei lie. 

A 8 heures -Hy rniuutes , injeclioii de 40 centi¬ 
mètres cubes d’air. Pouls très-fréquent, respira¬ 
tion accélérée et très-courte , plaintes. 3 minutes 
après ,1a respiration éloit moins IVéquenle , et le 
sang de l’artèrecarotideéloil lrès*brun : k 8 heures 


46 minutes , il étoit revenu, à'])eu*près, â son 
état naturel. 

A 8 heures 48 minutes, injection de 5 o centi¬ 
mètres cubes d"nir. Meme effet sur le mouvement 
du cœur et la respiration. A 8 heures 49 minutes 
3o secoudes, le sang de l’artère carotide éloil très- 
brun ; à 8 heures 55 minutes, il présentolt la 
même couleur, qui étoit moins loncée à 9 heures 
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2 minules, mais diffëroil eucore beaucoup du 
vermeil. 

A 9 beiires 3 minutes, ÎDjeclion de Go cenli- 
mèlrcs cubes trair : même effet sur le pouls et 
les mouvemetis respiratoires; cris. Au bout de 

3 minutes, le sang de rarlère carotide ëloiltrès- 
hruu ; à 9 heures 10 miniues, il conservoit la 
même couleur, qui ëloit semblable à celle du sang 
veineux. J’observe qu’à la suite des injections pré¬ 
cédentes , il n’est jamais sorti avec le sang de la ca¬ 


rotide aucune bulle de gaz. 


A 9 heures 12 minutes 3 o secondes, injec¬ 
tion de 70 centimètres cubes d’air. Imraëdîa- 
tcraeul après , pouls insensible, cris qui ne conll- 
tiniient pas, agitations très-grandes. Au bout de 
20 secondes, le pouls se fait sentir; il est ex- 
Irêmeraent petit et rare ; il se développe lui 
peu par degrés , mais reste fülbJe. L’animal ren¬ 
verse deux à trois fois sa tête en arrière; il respiic 
à peine, cl lesmouvemens respiratoires sont très- 
rares; i] évacue des matières fécales et paroîL ces¬ 
ser de vivre. A 9 heures 16 minules , la respira¬ 
tion se ranime ; le pouls est moins rare. A 9 heures 
19 minutes, la respiration est fréquente et le pouls 
tendu ; l’animal semble reprendre un peu de vi¬ 
gueur; on le détache; il reste couché et dans la 
plus grande prostration, à laquelle il succombe au 
bout d’une deini-beure sans la momdre agitation. 
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A l’ouverture du corps, fjul fut faite 25 tnî- 
lîiites après la mort, je trouvai beaucoup de sang 
et une quantité modérée de gaz dans roreillelte, 
le ventricule et Tarière pulmonaires. L’oreillette 
cl le ventricule aortiques ne conlenoient qiTuu 
peu de sang. Dans ces diverses cavités, ce liquide 
étoit en partie coagulé. ' 

11 résulte de celte expérience que Talr atmo¬ 
sphérique injecté à plusieurs reprises dans la veine 
jugulaire, et en quantité insulfisanle pour arrê¬ 
ter Taction du coeur, (init par altérer la couleur 
vermeille du sang artériel. Mais à la suite des 
injections, même modérées, de Tair dans la veine 
jugulaire, la circulation pulmonaire se trouve 
toujours ])lus ou moins empêchée par la présence 
de ce üuiJe dans l’oreillette et le ventricule pul¬ 
monaires , et il est possible que celle circonstance 
contril)uc queiquel'ois à diminuer la teinte ver¬ 
meille du sang artériel. Cependant , comme ce 
sang est souvent brun à la suite des injections, 
lors même que la respiration • n’est pas labo¬ 
rieuse , et qu’il conserve sa teinte brune assez 
long-temps, on doit en conclure que la présence 
seule de Tair qui se dissout dans le système 
veineux, peut empêcher que le sang, en traver¬ 
sant les poumons, ne reprenne pendant quelque 
temps la couleur vermeille propre au saogarté- 
l’iel. Gel eftet semble implitjuer contradiction , 
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lorsqu’on le compare avec celui que produit le 
coulact de lair sur le sauf’ veineux mis dans 
un vase quelconque , elqui devient toujoursd’ua 
beau vermeil à sa surface. Mais ici il n y a que 
fixation de Toxigène de l’air, dont Tazote n est 
nullenient absorbe j tandis qu’à la suite des in- 
jeclions, fazote , ainsi que l’oxigène , se dissol¬ 
vent dans le sang, puisque, quand les injections 
n’ont pas etc assez considérables pourdéterminer 

promptement la mort, on ne trouve plus une bulle 
de gaz dans le système sanguin^ comme le prouve 
l’expérience VIIÏ. Je dois faire observer ici que 
lorsque les animaux, consécutivement aux injec¬ 
tions , succombent à raltéralion des poumons 
dont nous avons parlé dans la meme expérience, 
le sang artériel reprend avant la mort sa couleur 
vermeille : je m’en suis assuré plusieurs fois en 
ouvrant une artère lorsque ranimai étoit à l’a¬ 
gonie; de manière qu’il ne meurt yiasd’asphyxie;, 
comme on pourroit le croire. 

On a pu remarquer, dans l’expérience précé* 
dente, qu’îl a fallu injecter une bien grande quan- 
liié d’air dans la veine jugulaire pour détermi¬ 
ner la mort, puisque le produit de toutes les 
injections est de dgo centimètres cubes d’air. 
Mais le chien étoit assez fort, et ces injections 
n’ont été faites qu’en une heure 40 minutes 3o 
secondes ; de mauière que le temps qu’on a laissé 
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écouler de rLiiie à Taiilre a suffi pour permettre 
à l’air deso dissoudre en partie dans le sanj»; et 
c’est pour cette raison qu^on n’a trouvé qu’une 
médiocre quantité de ce fluide dans le cœur et 
l’artère pulmonaires de ranimai. 11 s’ensuit qu’il 
ii’est pas mort par la distension de l’oreillette et 
du ventricule ])ulmoua!res ; et si l’on fait atten¬ 
tion a la manière dont il a cessé de vivre, au sang 
qu’il a perdu et à la durée de l’expérieuce, on 
concevra €|u’il n’a pu succomber qu’à l’état ady- 
iiamiquc de tous ses organes, mais surtout du 
cœur. 


§ ly. Injections de Vair atmosphérique dans 
le système artériel, eL spécialement dans 
Vartère carotide. 


Les seules artères dans lesquelles on puisse 
ïtqecter de l’air atmosphérique, dans les animaux: 
vivaus, sont l’aitère crurale et l’artère carotide. Il 


est IrèS'diÜicile d’injecter un gaz quelconque dans 
î’ai 1ère crurale des chiens, parce que celle artère 
est située peu commodément pour les expérien¬ 
ces, et qu’on ne la trouve d’un assez gros calibre 
pour recevoir un ajutage, que chez des chiens 
très-forts. Je suis cependant parvenu à faire cette 
expérience, d’ailleurs peu intéressante relative¬ 
ment aux résultats qu’on pouvoit en attendre. 
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JVi donc Injecté daps celte artère, en dirigeant 
rinjeclion vers le membre, une quanlUe' d’air 
qu’il ne m’a pas élé possible de mesurer ni d^é- 
valuer, vu Ja jésisLance (jue présentoit Tarière : 
cet air iTa produit aucun effet sensible ; et l’ani¬ 
mal ayant élé ensuite sacrilié à une autre expé¬ 
rience, j'ai recherché inutilement ce Iluide dans 

■ I 

Tarière et dans le système veineux* Mais oti 
conçoit que si Ton iiarvenoit à injecter dans Tar¬ 
ière principale d’un membre une qiianlité con¬ 
sidérable d’air, ce lUilde suivant le cours du sang, 
se rcndroii dans la veine cave , et de là dans Toreil- 
letle et le venlricule pulmonaires, où il produi- 
l oit les memes ettets que lorsqu’on Tinjecte daus 
la veine jugulaire. 

L’air injecié dans Tarière carotide produit 
des effets difiérens suivant qn’oii Tinjecte modé¬ 
rément et eu petite quantité, ou avec force et 

■ 

en <|uantilé plus considérable, comme nous le 
verrons par l’expérience suivante, 

Expehience « ia tempo rature do t2 

degrés Tî. sur un chien barbet de forte taille , 
du poids de 9 kilogrammes. Après avoir mis 
1 artère carotide à nu, et y avoir fait une ligature 
du coté du coeur , je Tai ouverte du roté du cer¬ 
veau et y ai poussé un peu d’air atmosphérique. 
La résistance qu’on éprouve dans cette expé¬ 
rience , tant de la part des parois de Tarière et 
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de ses divisions, que de celle du sang qui reÜne 
contre son propre cours, est telle qu’il en résulte 
une compression très-forte dans Tair de la pompe, 
et qu’il est impossible d’estimer la quantité qu’oii 
injecte. Au reste, j’ai arreté le piston après avoir 
senti, au moyen du doigt appliqué sur l’artère, 
un peu d’air passer dans son inlérieur. Aucun 
effet n’ a suivi celle injection , que j’ai réitérée à 
plusieurs reprises, après avoir laissé écouler quel¬ 
ques minutes pour observer les accidens primi¬ 
tifs qu’auroit pu produire nnjeclion précédente. 
A cliaqnc fois, je m’assurois que l’air enlroifc 
dans l’artère, tant par la pression du doigt cjue par 
le gonflement du vaisseau, et le bruit que pro- 
d ni soit quelquefois l’air en entrant. Ces diffé¬ 
rentes injections ne produisirent pas plus d’effet 
que la première. Dès qu’on làcbolt la. tête de 
l’animal, il la relevoit avec agllltéj sesyeuxéloient 
aussi vifs qu’en parfaite santé, et il entendoit par- 
faiteinent. Je poussai alors dans la carotide une 
plus grande quantité d’air, mais très-modérée 
encore comparativement à celle qu’on peut iu- 
jecler dans la veine jugulaire sans déterminer 
de S5'^mplumes dangereux ; et daus l'iustant l’ac¬ 
tion du cerveau fut abolie. Je liai l’artère et dé¬ 
tachai ranimai pour l’observer ; la tête resta dans 
la situation liorizonlale où elle ctoit avant l’in¬ 
jection, et une roideur spasmodique s’empara 
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des muscles comme daus les apoplexies sani^ui- 
nes; mais dans un apoplectique ce phénomène ne 
s’observe que d’un coté du corps, tandis que les 
quatre membres de l’animal devinrent roides; 
ce qui devoil être, les effets de rinjection n’ayant 
pu être borne's à un seul côté du cerveau, à 

cause des nombreuses anastomoses des artères 

* 

cérébrales. Les irritans mécaniques et chimiques 
ne déterminèrent pas la moindre expression de 
sensibilité. La vue, fouïe et Todorat étoient aussi 
complètement anéantis. Enlln les phénomènes 
de la vie organique étoient les seuls qui ])ersîs- 
lassent j le pouls étoit fort et sans fréquence , la 
respiration grande; le sang que je (is sortir de 
l’artère crurale étoît d’un beau rouge vermeil. 
La respiration devint ensuite comme sterto- 
reuse; et environ trois heures après la dernière 
injection,l’animal expira. Je ne trouvai pas une 
bulle de gaz dans son système sanguin ; et le cer¬ 
veau , qui fut spécialement examiné, ne présenta 
aucune lésion apparente. 

Celte expérience, répétée plusieurs fois, ne 
m’a pas présenté de différence dans les résultats; 
constamment, phénomènes de l’apoplexie lors¬ 
qu’une quantité un peu considérable d’air a voit 
alleint le cerveau ; effet nul quand je n’avois iu- 
. jeclé que très-peu de ce lliiide. Dans ce dernier 
cas, j’ai quelquefois laissé vivre l’animal pendant 
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pliisienrs jours sans observer aucun effet cou- 
séculif (le l’actiou du gaz. 

Ou voit qu'il u y a aucune comparaison à éta¬ 
blir, malgrta rasscriioii de Blcbat, entre le genre 
de mort (jui résulte de rinjeclion de Pair dans la 
carotide ♦ et celui qu'on détermine en injectant 
le même lUiide dans les veines : dans le premier, 
les propriétés vitales du cerveau sont d’abord 
éteintes par la compression exercée sans doute, 
dans le système capillaire cérébral , par Pair 
qui le distend au moment de son arrivée ; et 
Panimal vit encore organiquement pendant plu¬ 
sieurs heures, parce que la circulation et la res¬ 
piration n’épro rivent aucune altération par Pactlon 
directe du gaz: c’est donc la mort du cerveau 
qui entraîne successivement la mort des autres 


organes. 

Au contraire, dans Panimal qui meurt à la 
suite d’une forte injection d’air dans la veina 
-jugulaire, c’est le cœur pulmonaire qui est d’a¬ 
bord arrêté dans scs foiietions, et la cessation de 
la circulation pulmonaire entraîne ctdle de la 
circulation générale, et par cela même la mort 
des divers organes. Ici les jdiénomènes se siic- 
cèdeut avec la j)îus grande rapidité, et Panimal 
est bientôt sans monveinent. Mais le cœur pul¬ 
monaire, qtioiqu’il cesse le premier d’agir , coii' 
serve cependant encore, pendant quelque temps^ 
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assez de force daos ses propriétés vitales pour 
rétablir, lorsqu’on fait cesser sa distension , la 
circulation pulmonaire ; d où résulte le retour du 
sang rouge aux divers organes, dont la vie est 
ranimée parce liquide.Tandis que, dans l’apo¬ 
plexie déterminée par l’air injecté dans la caro¬ 
tide .l’aclion du cerveau est entièrement éteinte* 
puisque la circulation à sang rouge,- que la pré¬ 
sence de l’air n'a pu suspendre que moraentané- 
ment,ne la rétablit pas, même après la dissolution 
de ce fluide dans le sang. 

Bichat pense que la mort produite par l’in- 
jectiou de l’air dans la carotide n’est pas due 
à la compression exercée sur le cerveau par ce 
fluide. Je ne crois pas ^ dit-il (i), que cette com¬ 
pression puisse étrele résultat de la petite quan^ 
tité d air qui, étant poussée par la carotide , 
su ffît pour faire périr Vanimal. Aussi je doute 
que cette compression fut réelle dans Vohser- 
vation de Morsagni / ?nais ses observations 
nert sont pas moins importantes : quelle que 
soit la manière dont il tue, Vair est mortel en 
arrivant au cen’eau , et c'est le point essentiel. 
Qu importe le comment? Le fait seul nous 
intéresse. 

Celle manière de voir de Bichat lui a été évi- 


(i) Ouvrage cité , pag- 3io. 
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demment suggérée par l’opinion 6ù il élolt, que 
la présence d’une petite quantité d’air dans le 
système sanguin étoit mortelle. Mais nous avons 
suffisamment démontré qu’on ne produit aucun 
effet quand on n’injecte que peu d’air dans la 
carotide; et qu’il faut, pour occasionner l’apo¬ 
plexie, en injecter suffisamment pour compri¬ 
mer le cerveau : c’est donc la compression qui 
est, dans ce cas, la cause unique de la mort, 
et ce fait coïncide avec les observations de Mor- 
gagnî. 

Nous avons vu que lorsqu’on a voit déterminé 
l’apoplexie par l’injection d’une suffisante quan* 
lité d’air dans la carotide, la mort ne survenoit 
qu’au bout de quelques heures. Mais il n’en est 
pas ainsi lorsqu’ayant injecté assez d’air pour 
produire l’apoplexie, ou continue à pousser avec 
force l’air dans l’artère : alors, en effet, ce Iluide, 
en suivant le cours du sang, revient par le système 
veineux au cœur pulmonaire, et passe même 
en partie, au moyen sans doute des anastomoses, 
dans le système artériel général; or, le trouble 
qu’il produit dans la circulation compliquant ses 
effets sur le cerveau , la cessation de l’action du 
coeur.et de celle des poumons suit de très piès 
l’aboHlion des fondions cérébrales, et la mort 
en est une suite immédiate. J’ai fait ainsi périr 
très-promptemeul uu chien, en injectant, dans 
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Fespace truiie à deux minutes ,*700 centimètres 
cubes d’air dans la carotide ; et j’ai trouvé, à Tou- 
vertiire de son corps, des bulles d’air en grande 
quantité > non-seulement dans les vaisseaux du 
cerveau, mais aussi dans les cavités du coeur et 
dans tout le système sanguin, tant .artériel que 

veineux. La substance corticale du cerveau eü 

1 

contenoît évidemment aussi ,*• puisque la pression 
de celle partie déterminoit'la crépiLaLion*; mais 
il n’y en avoit pas dans la substance médullaire» 
En coupant le foie , on voyolt- sortir beaucoup 
d air qui rendoit Irès-écumeux le saug des vais* 
seaux hépatiques. Enfin il y avoit un assez grand 
nombre de bulles du même üuide dans le tissu 
cellulaire qui'accompagne les artères et les veines 
mésentériques., à l’endroit ..où elles s’e divisent 
pour se distribuer sur Jés intestins. 
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§ I®’*. Délerniïner dans quelles circonstances 
le gaz oocfgèine‘, injecté dans le système vei- 

lieux , produit promptement la inorL 

" *= 

ExpÉRIE^’CE XI, faite à la température de 
JO degrés jR. sur un chien du poids dekilo- 
g!animes y dont le pouls hattoit wo, fois’'part 
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•minute* J’ai injecté en dix fois, et dans l’espace 
de 3 i minutes, 200 centimètres cubes de gaz 
oxigène dans la veine jugulaire, avec la pré¬ 
caution de laisser écouler, d’une injection à l’aii- 
Ire, un intervalle de quelques minutes. Chaque 
injection a été suivie du bruit résultant du mé¬ 
lange du gaz avec le sang ( expérience ). 
Le pouls et la respiration augmentoient de fré¬ 
quence pendant quelque temps. Souventie pouls, 
immédiatement après l’injection, présentoit plus 
de force et moins de fréquence ; et au bout de 
10 à 12 secondes, il éloit très fréquent et bat- 
toit plus de i3o fois par minute: aucun autre 
effet ne suivit ces injections. Deux minutes après 
la dernière, j’en fis une de 3 o centimètres cubes, 
qui fut suivie, à une minute de distance, d’une 
autre injection de la même quantité de'gaz-oxi¬ 
gène : elles ne déterminèrent pas d’autre effet 
que les premières. Enfin, une minute après la 
de niière, j’en fis une de Ao centimètres cubes. Au 

^ ^ ^ ) Ti \. - 

même instant, cris douloureux, respiràtiôn rare, 
mouvemens viplens, éjection des urines, pouls 
ins.ensiblej quelques inspirations Içntes; mort. 

A l’ouverture du corps , qpi fut faite au bout 
de quelques minutes , je trouvai* les poumons 
rosés, les deux veines caves et les veines qui y 
aboutissent très-distendues par du gaz. Ce gaz 
avoit évidemment empêché, sur la fin de la vie. 
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le sanc veineux d'arriver an coeur. L’oreillelie 

n 

le ventricule et Tarière pulmonaires éloient pleins 
de gaz et d’un sang ecumeiix d’un beau rouge- 
vermeil. Les parois de Toreillelle avoient aussi pris 
cette teinte; les veines pulmonaires, l’oreillette 
et le ventricule aortiques ne contenoieul que du 
sang noir, et pas une bulle de gaz. Les vaisseaux 
du cerveau et le cerveau lui-même, qui furent 
examines avec soin, ne préseuloienl rien de par¬ 
ticulier. * 

Dans celte expérience, où la somme des in¬ 
jections a été de 3 oo centimètres cubes de gaz ^ 
il est évident que c’est la distension du cœur pul- - 
monaire, produite par les trois dernières injec¬ 
tions, qui a déterminé la mort; et il est très-pro¬ 
bable que si elles avoient été semblables aux pre¬ 
mières, elles n’auroient occasionné aucun accident- 
primitif. Je me suis convaincu, par d’autres expé¬ 
riences, qu’on peut injecter impunément de bien • 
plus grandes quantités de gaz oxigène que d’air 
dans le système veineux des animaux vivans; ce 
qui dépend probablement de ce que T oxigène se 
dissout mieux dans le sang que l’azote de l’air. 
Je me suisaussi assuré que, lorsqu’on réitère avec 
modération les injections du gaz oxigène , on 
ij’aifoiblit jamais autant les raouvemens du pouls 
cju’avec l’air atmosphérique ; et que les premières 
injections de ce grz, faites par petites quantités^ 
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ana[menlent au contraire la force du coeur. Mais 

O 

une seule injection du gaz oxîgène peut être 
mortelle , si elle est sutfisante pour produire la 
distension , comme le prouve rexpérience sui¬ 
vante. 

Expérience XII, faite à la même tempéra¬ 
ture que la précédente ^ sur un petit chien très- 
sensible , du poids d’environ 4 kilogrammes, 
dont le pouls hattoit 112 fois par minute* 60 cen¬ 
timètres cubes de gaz oxigène ont été injectés 
d’un seul coup de piston dans la veine jugulaire : 
au même moment , Tanimal ne parut pas affecté; 
mais au bout de quelques secondes , il poussa des 
cris douloureux, fut pris de mouveraens convul¬ 
sifs , avec renversement du tronc en arrière, et 
mourut. A l’ouverture,, faite deux minutes apres 
la mort, on trouva la veine cave , l’oreilletle et le 
ventricule pulmonaires distendus par du gaz et du 
sang ; mais la masse de ce sang étoit brune, parce 
que , le mouvement du coeur ayant été arrêté 
lout'à-coup, elle n’avolt pu se combiner avec 
l’oxîgène qu’à sa surface, qui seule étoit d’um 
rouge vermeil- L’oreillette et le ventricule aor¬ 
tiques ne conlenoient que du sang qui n’avoit pas 
encore perdu sa couleur vermeille. Les poumons 
éloient rosés. 

Pour démontrer jusqu’à l’évidence que le gaz 
oxîgène injecté dans le système veineux, ne dé- 
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termine promptement la mort que lorsqu’il dis¬ 
tend roreilletteet le ventrîculepulmonaîres,etem. 
pêche ainsi le sang veineux d’arriver dans ces cavi* 

tes y il falloit, en ouvrant promptement une grosse 

* * 

veine voisine du cœur, faire revenir à la vie des 
animaux que celte distension venoit de frapper de 
mort apparente , et c’est ce que j’ai fait un grand 
nombre de fois : mais il est inutile de détailler 
cette expérience ; je préviendrai seulement que 
quelquefois elle ne réussit pas, quand il ne sort 
de la veine ouverte que du sang et pas de gaz, 
parce que ce sang vient alors des branches colla¬ 
terales de la sous-clavière, peut-être aussi de 
l’azygos, et que le coeur , conservant tout ce qu’il 
contient, reste dans Je même état de distension.’ 

II résulte de ce qui précède que la mort 
prompte qu’on détermine en injectant une 
grande quantité de gaz exigé ne dans le système 
veineux d’un animal vivant, commence par le 
cœur, et qu’elle a lieu de la même manière que 
celle que produisent les injections de l’air atmo¬ 
sphérique dans la veine jugulaire. 

4 

# * 
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5 ÏI. Déterminer les effets que produit consé* 
cutlvement le gaz oocigène injecté dans le 
système veineux lorsqu il ne détermine pas 
promptement la morL 

SI l'on injecte dans le système veineux d’nn 
chien de niovenne taille, de looà i5o centimètres 
cubes de gaz oxigène, mais par quantités de 20 cen¬ 
timètres cubes seulement, et avec la précaution 
de laisser écouler trois à quatre minutes d’inter¬ 
valle entre les injections, ranimai ne paroît nul¬ 
lement affecté; dès le lendemain de rexpérience, 
il mange, boit, remplit bien toutes ses fonctions, 

et les jours suivansiliie lui survient pas le moindre 

# 

acciiJent. Pour savoir si une quantité plus consi¬ 
dérable de gaz oxigène n’occasionne pas quelques 
effets particuliers dans d’antres systèmes que le 
système sanguin, j’ai fait l’expérience suivante. 

Expérience 'XIII, /i/a température de 
il\ degrés H. sur un chien mâtin bâtard,, 
du poids do y kilogr, 5 hectog ., dont le pouls- 
hattoit 104 fois par minute. 3oo centimètres, 
cubes de gaz oxigène ont été Injectés dans la veine- 
jugulaire, par quantités de 20 et de 3 o ceuli- 
mètres , et dans l’espace de 3 o minutes ï 5 secou- 
d<#s. Les trois premières injections ayant été faites 
en moins de deux minutes, l’animal poussa à la 
tioîsième quel fines cris, évacua ses urines et scs 
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matières fécales. Mais le cœur n'ayaut été qu un 
peu fortement excité sans être distendu, le pouls 
continua de battre, et même avec force; seulement 
il diminua de fréquence: il ne survint pas de 
mouvemensconvulsits. A la suite des autres injec¬ 
tions, la respiration fut quelquelois,-mais pen¬ 
dant très-peu de temps, élevée et haletante ; ou 
n'entendit plus aucune plainte, et le pouls con¬ 
serva toute sa force. L’animal ayant été détaché 
après la dernière injection, a marché très- libre¬ 
ment, et n’a rien présenté de particulier pendant 
la journée. ^' 5 s 

Le lendemain ,il avoit une toux pénible,mais 
qui avoit des iiitermltlences assez longues; il 
n’éloit pas afiolbli ; il chercha plusieurs fois à s’en¬ 
fuir, et refusa de mapger. Le soir, augmentation 
de la toux. 


Le troisième jour, l’animâl toussoit moins; il 
mangea avec^appetit, et paroissoit bien portant, 
à la toux près, qui le soir n’étoit plus que légère. 

Le quatrième jour, il ne toussoit plus;* il étoit 
gni, caressant, et entièrement rétabli. On le con- 
stM'va encore trois jours, pendant lesquels sa 
santé ne fut nullement troublée. 

II résulte des faits ci-dessus que le gaz oxl- 
SI on prend les précautions nécessaires pour 
ne pas produire la distension du coeur, peut être 
injecté en plus grande quantité que rair atmo- 
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sphérique,dans le système veineux des animaux 
vîvans f sans déterminer d’accidsus consécutifs ; 
et que cesaccidens, lorsqu’ils se développent, se 
bornent à une altération de l’organe pulmonaire 
analogue à celle qu’occasionne l’air atmosphé¬ 
rique, mais moins grave. Quoique le gaz oxigène 
soit stimulant par sa nature, il est probable que 
la lésion qu’il détermine dans les poumons dé¬ 
pend, comme celle que produit l’air, de l’acfion 
mécanique du gaz non dissous sur le système 
capiilaire pulmonaire ; car cegaz respiré pur ne 
produit pas d’affection catarrhale ; injecté dans 
la plèvre (i), il y est assez promptement absorbé 
sans produire d’inllamraation, Comme je m’en suis 
assuré plusieurs fois; enfin, dissous dans le sys¬ 
tème veineux, comme cela arrive lorsqu’on l’y 
a injecté avec ménagement, il ne produit pas d’ef¬ 
fet sensible sur aucune partie de l’économie ani- 

« 

* 

(i) Pour injecter un gaz quelconque dans la plèvre , j’en- 
fonce un lrocar_à hydrocèle, avec sa canule, dans un espace 
inlei’coslal, à la pai'Lîe TDOjenneeélatérale droite du thorax; 
j’ôte ensuite le trocar en laissant la canule, dans laquelle 
J’iniroduis l'ajulage de la pompe pneumatique ; et dès que 
rînjection est faite , je relire promptement rinstrument et 
la canule. L’ouverture faite aux p-arois thoraciques étant 
très-petite, est à l'instant même bouchée par le rapproche¬ 
ment de ses bords , et il n’en sort pas un atome du gaz in¬ 
jecté. 
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ïnale. Je n’ai pas injecté de gaz oxigène dans la 
carotide j mais je puis déduire de l’analogie qu’il 
produirait les mêmes effets que l’air atmosphé¬ 
rique. 

Sïih Déterminer si le gaz oxigène , Îîijecté 
dans le système 'veineux , produit un chan* 
gementdans la couleur du sang aitérieL 

Expérience IsXS ^ faite à la température de 12 
degrés R. sur un chien barbet assez fort , 
du poids de 7 kilogrammes , dont le pouls bat- 
toit \ol^ fois par minute. Ayant adapté un aju¬ 
tage à robinet à l’artère carotide, après Tavoir 
liée du côté du cerveau, j’ai injecté en 7 fols, 
dans la veine jugulaire, 210 centimètres cubes 
de gaz oxigène. Ces injections ont été faites dans 
l’espace de4o minutes; les Jeux premières éloient 
de 20 centimètres cubes de gaz, les trois sui¬ 
vantes de 3 o , et les deux dernières de 40. Après 
chaque injection, on a ouvert, à plusieurs re¬ 
prises , le robinet de Tarière carotide pour en 
faire sortir un peu de sang artériel. Les deux 
dernières injections ayant déterminé un peu de 
trouble dans la circulation et la respiration, on 
a attendu que le calme fût rétabli pour examiner 
ce liquide : il avoii conservé la même teinte ver¬ 
meille qu’avant Tespérience ; niais il s’est couf- 
laramcnt coagulé avec une extrême promptitude. 
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On a ensuite lié Je vaisseau ouvert et détacïïé 
ranimai* 11 a marché, et n’a paru avoir d’autre 
affection que de la folblesse. 11 s’est couché, et 
a fait peu de mouvemens dans la journée. Il n’a 
pas toussé. Le lendemain il a refusé de manger; il 
éloît fort triste, toujours couché, et neloussoit pas. 

Le troisième jour au matin, jele trouvai dans la 
prostration; il éloît très-froid, et ses membres 
dans le plus grand relâchement; il respiroit len¬ 
tement, avec râle, et avolt le pouls très-foiblc ; 11 
mourut au bout d’une heure. A l’ouverture du 
corps, que je fis une heure après la mort, je ne 
trouvai pas une bulle de gaz dans tout le sys¬ 
tème sanguin. Les deux ventricules du coeur 

lJ 

contenoient du sang noir liquide. Les poumons 
étoient rosés, sans altération,ellesplèvressaines; 
mais la gauche contenoit un peu de sérosité. Le» 
autres organes n’ont rien présenté de particulier. 

L’absence de la toux à la suite de l’expérience, 
et l’état des poumons prouvent que l’animal n’a 
succombé à aucune lésion pulmonaire; fadyna- 
mie seule pareil avoir occasionné sa mort. Mai» 
ceci est étranger au but de l’expérience que j’ai 
répétée plusieurs fois,et de laquelle il résulte que 
le gaz oxigène , injecté dans le système veineux , 
ne détermine aucun changement de nuance sen¬ 
sible dans la couleur du sang artériel, qu’il rcn^sl 
peut-être un peu plus coagulable. 
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ARTICLE III. 

INJECTIONS DU GAZ AZOTE, 


Déterminer dans quelles circonstances le 
gaz azote , injecté dans le système 'veineux^ 
produit la mort. 


Expérience ^ faite à la température de 
9 degrés R, 20 cenlimètres cubes de gaz azote 
ont ëte injectés dans la veine jugulaire d’une pe¬ 
tite chienne du poids de 3 kilogrammes, dont Je 
pouls battüit 120 fois par minute. Uu iustant 
après, cris douloureux, roideur convulsive des 
membres et du tronc. Bientôt calme ; mouve- 

II 

mens respiratoires très • ralentis ; pouls à peine 
sensible; au bout d’une minute,il disparoît entiè¬ 
rement : cependant on voit encore les mouve- 
mens du coeur, à la vérité très'foibles, à travers 
les parolsdu thorax. L’animal fait quelques grandes 
inspirations très-éloignées les unes des autres, et 
meurt 3 minutes après l’injection. A l’ouverture 
du cadavre, faîte 4 minutes après la mort , j 
trouvai le cœur pulmonaire gorgé ^ sans être dis¬ 
tendu , de sang noir et de gaz; un peu de sang 
dans la veine aortique , et les poumons rosés. 

La même quantité de gaz azote ayant été injectée 
dans la veine jugulaire d’une autre petite chienne 


e 
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de la même grosseur que celle qui avoit servi à 
la précédente expérience, a déterminé la mort 
avec les mêmes phénomènes. Le même résultat 
a aussi été obtenu, lorsque la température atmo¬ 
sphérique éloit moins basse , par exemple, lors¬ 
que le thermomètre de Réaumur marquoit 12 
à i 5 degrés. 

Expérience XVI, faite à la température do 
ïz degrés Pt, sur un chien assez fort, du poids 
de J à % kilogrammes. J'ai fait, dans la veine ju¬ 
gulaire, quatre injections de 20centimètres cubes 
de gaz azote ; à la suite des deux premières, qui 
ont été faites à une minute de distance Tune de 
l’autre , ranimai a poussé quelques cris qui ont 
cessé promptement j le bruit résultant du mé¬ 
lange du gaz avec le sang, et dont nous avons 
plusieurs fois parlé , s’est fait entendre. Après la 
troisième .quia suivi la seconde d’une minute, la 
respiration s’est élevée et considérablement ra¬ 
lentie ; le pouls est devenu rare et à peine sen¬ 
sible ; il y a eu peudaut quelques instans optslhc)- 
tonos ; ensuite la respiration a repris de la fré¬ 
quence. 

La quatrième injection, faite 5 minutes après la 
troisième, a arrêté tout-à-coup les mouvemens 
du pouls, et presqu’enllèrcmeut la respiration. 
L’animal a fait ensuite quelques grandes inspira¬ 
tions. liC pouls s’est fait sentir, mais à peine , et 
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pour s’éleindre promptetnent. Entia ranimai a 
expiré, sans mouvemens couvuhîfs, 5 minutes 
3 o secondes après la dernière injection. A Tou- 
verture du corps, faite 6 minutes apres ia 
mort, roreillette et le ventricule pulmonaires 
étoient gorgés de gaz et de sang, sans être dis¬ 
tendus; le sang étoit d’un brun violacé. L’oreil- 

■r 

lelte et le ventricule aortiques contenoient aussi 
du sang brun, mais moins fonce'. 

ExpérienceXVI à la même températu~ 

sur un chien de moyenne taille ^ assez fort y 

' ^ * 

du poids de 7 kilogr., dont le pouls battoit 110 
fois par minute» 100 centimètres cubes de. gaz 
azote ont été injectés, en quatre fois, dans la veine 
jugulaire, et dans Tespace de r 3 miaules. Les deux 
premières injections, qui étoient de 20 centimètres 
cubes, ont occasionné des cris, des plaintes, de 
ragitatiou, et une diminution de fréquence dans 
le pouls. La troisième, qui n’étoit également que 
de 20 centimètres cubes de gaz, a donné lieu à 
réjection des urines et des matières fécales, à la 
suspension des mouvemens du cœur et de la res¬ 
piration , à ropisthotonos. Au bout de quelques 
minutes, la respiration s’est rétablie, est devenue 
fréquente et courte , et on a pu sentir les batie- 
mens du pouls, qui alloient à 60 par minute. A 
la suite delà dernière injection, qui n’a été faite 
que 9 minutes après la troisièinQ ^ ranimai a cessé 
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toute espèce de mouvemens, sans cris, sans au¬ 
cune agllallon préalable: un insfanl après, j’aî 
ouvert la veine sous-clavière, d ou il est sorti 
beaucoup de gt'iz, au moyen de la |U'ession tlioracî- 
(ine : ranimai a respiré. J’ai lié les veines; quelques 
inspirai ions ont encore eu lieu ; mais bientôt on n’a 
plus observé aucun signe de vie. A l’ouverture 
du corps, qui fut faite sur-le-champ, je trouvai 
le cœur pulmonaire gorgé de gaz et de sang, et 
les poumons sains. 

J’ai plusieurs autres fols essayé sans succès de 
rappeler à la vie, de la meme manière,des cliiens 
auxquels j’avois arrêté racllon du cœur et des 
poumons par rinjeclion du gaz azote dans la 
veine jugulaire ; et je ny suis jamais parvenu. 
Toujours, au moment de la sortie du gaz par l’ou¬ 
verture laite à la veine sous-clavière, quelques 
grandes inspirations ont eu lieu, mais inutilement, 
raclion du cœur ne s’étant pas rélablie. Cepen¬ 
dant , quand on n’injecte pas assez de gaz pour 
déterminer promptement la mort, l’animal peut 
survivre aux injections et revenir à la sauté, 
comme le prouveut les deux expériences sui¬ 
vantes. 

Expérience XTIII , faite à la même tempé- 
raliire^ sur un chien carlin bâtard ^ assez Jort^ 
du poids de S kilogr. 5 hectog,, dont le pouls 
haltoic fois par minute» J’ai injecté eu quatre 
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ioîs et en iS minutes, 6o centimètres cubes de gaz 
azote dans la veine jugulaire. Les deux premières 
injections, qui ëloient chacune de 20 centimètres 
cubes, ont accéléré pendant quelquesiostans la res¬ 
piration , et les mouveraens du pouls qui, au bout 
dû quelques minutes , a diminué de fréquence. 
Après la troisième, quîu’ëloit que de 10 centimè¬ 
tres, le pouls a été pendant quelques minutes petit 
et foible. La quatrième, quiétoitaussi de 10 ceu- 
llmètres cubes, a été suivie de cris, d'agîtalions , 
de la fréquence du poul|i*iet de la respiration. Le 
calme étant rétabli, la veine a été liée et le chien 
détaché; il n’a plus paru souffrir, a exercé libre¬ 
ment tous ses mouvemens. Le lendemain il a 
mangé ; et les jours suivans, sa santé continuant 
d’être en bon état, il n’a plus été observé. 

Expérience HlH, JaiCe à la température de 
i 5 degrés R, sur un chien griffon du poids de 
Çi kilogrammesf dont le pouls battait £06 fols par 
minute 80 centimètres cubes de gaz azote ont été 
injectés en six fois, et dans l’espace de 7 minutes, 
dans la veine jugulaire, d’abord par quantités de 
10 et ensuite de 20 centimètres cubes. A la suite 
des premières injections, respiration élevée, pouls 
, rare , quelques mouvemens convulsifs , puis 
calme : la dernière a déterminé l’opisthotonos , 
qui a été suivi du calmct La veine ayant été liée 
et l’animal détaché, il a eu pendant quelques mi- 
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iiules la respiratiou élevee et coui'le ^ et une foi- 
biesse musculaire telle qu’il ne pou volt se soute¬ 
nir sur ses quatre pattes. Mais il reprit prompte¬ 
ment de raclivité ; la respiration revint à son état 
naturel > et la progression (levint facile ; il chercha 
à s’évader et à mordre. Les jours suivans, il fut 
triste et refusade manger : à cela près, il ne parois- 
soit pas malade ; lorsqu’on onvroitla porte, il vou- 
loil s’enfuir, Gincj jours après l’expérieuce , je l’ai 
vu manger avec appétit: les jours suivans,il con¬ 
tinua de se bien porter. 

11 résulte des expériences XV et XVf que le 
gaz azote, injecté dans le système veineux , a une 
action plus miisii)le que l’air almosphéiique , 
puisqu'il en faut en général beaucoup moins pour 
occasionner des cnsdouîoureux, des convulsions 
et la mort; et (|a’en faisant cesser la distension 
du cœur pulmonaire, déterminée parla présence 
de ce gaz, on ne peut faire revenir les animaux 
à la vie ( Exp. XYH et XVIII ) : on doit en inférer 
qu’il a une action sédative sur la force vitale du 
coeur. Cette opinion est confirmée par son in- 
llncuce surle pouls, dont il occasionne en général 
la foiblesse et la rareté d’une manière bien plus 
marquée que l’air atmosphérique, et Surtout que 
le gaz oxigène. Cependant, pour produire la mort, 
les qualités nuisibles du gaz azote doivent être fa¬ 
vorisées par son action mécanique sur le cœur ; 
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car, 1° on peut respirer ce gaz impuuémeut pen¬ 
dant plus d’une minuie; 2° il nasphjxle que par 
défaut de l’ageut nécessaireala respiration, comme 
le prouve la facilité avec laquelle on rappelle à la 
vie les jeunes animaux qu’il vient d’asphyxier ÿ 
3" j’en ai injecté, sans produire aucun effet nuisi¬ 
ble, ï 5 o centimètres cubes dans la plèvre d’un 
chien, et je me suis assuré qu’il avoit été absorbée 
La manière d’agir du gaz azote injecté dans le 
cœur, est donc, pour ainsi dire, inverse de celle: 
du gaz oxigène. En effet, celui-ci s’oppose , par 
sa nature stimulante, aux effets qu’il teud à pro¬ 
duire par son action mécanique; tandis que l’in- 
fluence sédative et l’aclion mécanique- du gaa 
azote se favorisent réciproquement. 

§ II. Déterminer si le gaz azote, injecté dans 
le système 'veineux , occasionne quelque 
changement dans la couleur du sang artériel. 

Expérience faite à la température de 
Il degrés P\., sur un chien barbet assez fort^ du 
poids do 8 kilogrammes, dont le pouls bat^ 
toit 124 fois par minute. Ayant lié l’artère caro¬ 
tide du côté du cerveau, et adapté à ce vaisseau', 
du côté du cœur, un ajutage à robinet, j’ai d’a¬ 
bord injecté dans la veine jugulaire 20 centimètres 
cubes de gaz azote, qui n’ont déterminé.aucun 
effet sensible sur le sang artériel, J’ai ensuite fait 
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successivement cinq autres injections semblables^ 
en laissant ëcoulcr entre runeetrautre de 5 à i 5 
minutes d’intervalle. Dès la seconde injection, le 
sang que l’on a fait sortir du robinet adapté à 
Tarière carotide avoil une teinte brune, qu’il a 
quittée au bout de quelques minutes pour re¬ 
prendre sa couleur vermeille. Le même phéno¬ 
mène a été observé à la suite des antres injec- 
lioiis, meme lorsque le trouble apporté par le 
gaz dans la circulation et les mouvemens respi¬ 
ratoires , éloit entièrement calmé. 

21 minutes après la 6^ injection , j’en fis une de 
3 o ce nlî mètres cubes qui détermina le même effet. 

Au bout de 13 minutes, une dernière injection de 

* 

5 o centimètres occasionna de grandes agitations, 
Topistholouos, la suspension de la respiration et 
des mouvemens du cœur. L’animal fit ensuite 
quelques grandes iuspiratious, et le pouls se fit 
un peu sentir; mais bientôt ou n’observa plus 
aucun signe de vie. On trouva à Touvertiiré de 
son corps, comme dans les autres expériences 
analogues, le cœur pulmonaire distendu par du 
gaz et du sang brun ; et dans le cœur aortique, une 
certaine quantité de sang moins foncé en couleur, 
et pas une bulle dé gaz. 

Cette expérience prouve que le gaz azote, en se 
dissolvant eii partie daus le sang veineux, em¬ 
pêche pendant quelque temps que ce sang ne 
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reprenne, lorsqu'il traverse le poumon , la cou* 
leur vermeille propre au sang arlériel ; elYet que 
pj'oduit aussi, par une raison semblable, l’air 
atmosphérique , ainsi que nous l’avons vu par 
Texpérience IX. 

Quoique le gaz azote semble avoir des qualités 
nuisibles, par sa nature, à réconomie animale, on 
a observé ^dans la précédente expérience, qu’on 
a injecté jusqu’à i 5 o centimètres cubes par 
les sept premières injections sans déterminer de 
symptômes graves ; mais les réflexions que nous 


avons faites relativement à la IX® espérieuce 
trouveront encore place ici, i'’ chacune des sept 
pre rnières injections ne conicnoit cju’une quaii- 
lilé médiocre dé gaz, eu égard à la force de l’ani¬ 
mal ; 2° elles n’ont été faites que dans l’espace de 
une heure une minute, ce qui a donné le temps 
au gaz de se dissoudre. Il est aussi possible que 
l’évacuation d’un peu de sang artériel, à chacune 
desiujections,rendecelles cimoins dangereuses. 
Le gaz azote, en séjournant sur l’eau, absoi’be une 
peiite quantité d’oxigène ; mais je iie crois pas 
que cette circonstance, que j'ai toujours évitée au¬ 
tant que possible, ait pu influer sur les résultats 
de 1 expérience. Au moins les différences que 
présentent dans leurs effets les injections de l’air 
atmosphérique et celles du gaz azote pur, faites 
eu quantité iusunisanle pour déterminer la mort,. 
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re sont pas assez remarquables pour faire présu-* 
mer que quelques atomes d’oxigèue, mêlés à ce 
dernier gaz, aient eu une part appréciable aux ef¬ 
fets observés* J’ai remarqué, à la vérité, que les 
animaux auxquels on fait respirer du gaz azote, 
sont yilus promptement asphyxiés lorsque ce gaz 
est récemment préparé que lorsqu’il a séjourné 
sur l’eau pendant quelques jours; mais on conçoit 
qu’à chaque inspiration une très-grande quantité 
dé gaz se trouvant en contact avec les cellules 
pulmonaireSjle peu d’oxigène qu’il contient entre¬ 
tient en partie, pendant quelques instans, les phé¬ 
nomènes chimiques de la respiration. 

ARTICLE IV. 

INJECTIONS DU GAZ OXIDÜIE D'AZOTE, 

§ Déterminer dans quelles circonstances le 
gaz oxidule d'azote , injecté dans le système 
'veineux , pr'oduit la jnort. 

Expérience XXI , faite à la température de 
g degrés R, sur un chien lévrier de moyenne 
taille , du poids de 5 kilogranimes , dont le 
pouls hatioit environ io6 fois par minute, Ke 
prévoyant nullement quels seroient les effets de 
ce gaz iulrodiiit dans le système sanguin, je fis 
d’abord dans la veine jugulaire, et dans l’espace 
















ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES# 7^ 

de 7 minutes, quatre injections de lo cenllmètres 
cubes. Elles ne produisiren t ni bruit dans la région 
du cœur, ni le moindre changement dans la respi- 
l’aûon, ni aucune espèce d’agiiaUon. 

Au bout de quelques minutes, je fis successi¬ 
vement, en une heure lominutes, 26 injections, 
dont 23 de 20 et 3 de 3 o centimètres cubes. Le 

•f 

bruit résultant du mélange du gaz avec le sang 
se fit quelquefois entendre ; mais aucun autre 
effet ne fut observé. Une injection de 4 o centi¬ 
mètres cubes, qui suivit de près les précédentes, 
détermina, seulement pendant quelques inslans, 
un peu de souffrance. Jusqu’ici les mouvemens 
du pouls ne furent pas observés. 200 centimètres 
cubes de gaz injectés peu de temps après, en six 
fois et dans l’espace de 14 minutes, occasion¬ 
nèrent aux deux dernières injections, qui furent, 
l’une de 70 et l’autre de go centimètres cubes, 
des plaintes,de l’agitalion,et accélérèrentles mou¬ 
vemens du cœur. Deux nouvelles injections, cha¬ 
cune de 120 centimètres cubes, faites à la dis¬ 
tance de 11 minutes de l’une à Taulre, donnèrent 
lieu à quelques mouvemens convulsifs qui furent 
promptement calmés. 4 minutes après la dernière, 
J’injectai à la fols 200 centimètres cubes de gaz, 
qui déterminèrent des cris douloureux et une 
convulsion générale. Immédiatement après,autre 
injeclioa de 40 ceniimètres cubes: la convulsion 
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est remplacée par uu relâchement de Ions les 
membres, accompagifé de la cessation de tout 
mouvement , excepté de celui du coeur, qui est 
rare et foible. Quelques momens après, la res- 
pi ration semble se rétablir : elle est grande et rare, 
se coulinue pendant 4^5 minutes, cesse ensuite 
tout-à-fait J ainsi que les moiivemens du pouls j et 
la vie linit enfin par s’éteindre. 

A rouverture du cadavre, qui fut faite un 
instant après, je trouvai le cœur pulmonaire 
médiocrement gorgé de sang et de gaz, et les 
poumons sains. 

Dans cette expérience, la somme des injec' 
tiens, qui ont été faîtes dans l’espace d’une heure 
55 minutes, est de iSqo centimètres cubes de gaz; 
cependant, quoique, peu de temps avant la mort, 
on en exit injecté 240 centimètres cubes, le cœur 
n’éloit pas distendu. Ce fait qui, au premier abord, 
semble extraordinaire , se conçoit aisément par 
la solubilité du gaz osidule d’azote. Aussi l’état 
de souffrance que déterminoient les injections, 
lorsqu’elles éloient considérables , cessoit promp¬ 
tement à mesure que le gaz se dissol voit dans le 
sang du cœur pulmonaire, dont la dislensiou 
u’etoit par cela même que momentanée. Mais ce 
gaz qui, respiré pendant quelque temps, produit, 
avant même de donner lieu à l’asphyxlc ,une vé¬ 
ritable lésion nerveuse caractérisée tantôt p>ar 
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une espèce d’ivresse accompagnée quek|uefois 
d’un ris sardonique , tantôt par des mouvemens 
convulsifs et la perle de connoissance; ce gnz, dis- 
je, n’agit ainsi sur le système nerveuiL que parce 
qu’il est absorbé : il doit en conséquence pro* 
duire des phénomènes analogues lorsqu’on l’în- 
jccle en quantité considérable dans les veines ; 
de là sans doute , après les dernières injections, 
les convulsions et l’extinction de la vie animale 
qui a précédé de quelque temps la cessation de 
la vie organique 5 phénomène que Ton n’observe 
jamais à la suite de l’injection, dans le système 
veineux,des autres gaz dont nous avons jusqu’ici 
examiné l’action. 

Mais si l’on injecte à la fois une quantité beau¬ 
coup plus considérable de ce gaz que celle que 
ne peut dissoudre le sang du cœur pulruonalre 
dans un temps très-court; alors la mort com¬ 
mence par le cœur, parce qu’elle est un effet 
imnaédiat de la distension de cet organe, et qiie 
la quantité de gaz qui a pu se dissoudre en arrî- 
vautdans rorèillelte elle ventricule pulmonaires, 
n’est pas suffisante pour déterminer primitive¬ 
ment la mort du cerveau : c’est ce que prouve 
l’expérience suivante. 

« 

Expébience XXII ^ faite à la même tempé‘ 
rature , sur une petite chienne du poids de 4 Ai* 
logrammeSé 55 o centimètres cubes de gaz oxidule 
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<razote ont clé injectés d’un seul coup de plstoh 
dans la veine jugulaire. Au même instant, crîs , 
agitation , reuversement du tronc en arrière, 
éjection des urines et des matières fécales , pouls 
insensible, cessation de la respiration, mort» A 
l’ouverture du cor|>s faite peu de temps après, 
l’oreillette et le ventricule pulmonaires furent 
trouves distendus par une grande quantité de 
gaz et de sang. J’ai répété celte expérience sur 
un autre chien ; et au moment où il n’a plus 
donné aucun signe de vie , j’ai fait cesser la dis¬ 
tension du cœur pulmonaire par l’ouverture 
prompte de la veine sous-clavière et la com¬ 
pression sur les parois thoraciques. L’animal est 
aussitôt revenu à la vie. 

Voyons si le gaz oxid nie d’azote injecté en quan* 
tité considéraljle , mais de manière à ne produire 
ni la distension des parois du coeur, ni des phé¬ 
nomènes cérébraux primitivement mortels , pro¬ 
duit sur l’écouoraie quelques lésions consécu¬ 
tives. 

Expérience XXIIT , jaitc àla température de 
i4 degrés R . sur une chienne du poids de 6 Ai- 
logramrnes^ dont le pouls hattoit \ i o fois par mi- 
7 iute, 44^ centimètres cubes de gaz oxidnle d’a¬ 
zote ont été injectés dans la veine jugulairedans 
l’espace de 22 minutes, par quantités de 4o centi¬ 
mètres cubes. Le pouls s’est un peu accéléré aux 
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premières injeclioiisj les dernières ont quelquefois 
élevé un peu la respiration^ el en meme temps ra¬ 
lenti les mouvemens du pouls. Ces effets sont les 
seuls qui aient été observés, el ils n’ont duré que 
quelquesinstans* L’animal a^ant été détaché, a 
inarché;maissadéniarche a été un peu chancelante; 
elle s’est promptement raffermie, et aucun organe 
n’a plus paru affecté : seulement la tristesse et le 
refus des aÜmens , suites ordinaires de ces sortes 
d’expériences, ont persisté pendant environ deux: 
jours. La respiration n’a nullement été altérée; 
on n’a pas observé un seul effoit de toux ; Tap- 
petit et la gaieté sont revenus, et le chien conti¬ 
nuant de remplir toutes ses fonctions, on a cessé 
de l’observer au bout de onze jours. 

Il résulte des expériences précédentes, i° que 
le gaz oxidule d'azote se dissout avec la plus 
grande promptitude dans le sang veineux des 
animaux où îl est injecté. 

2° Qu’injecté par quantités de 3 o à 40 centi¬ 
mètres cubes, il ne donne lieu d’abord à aucun ef¬ 


fet primitif notable ; mais que sionmultipliebeau- 
i coup les injections_, surtout si on en auêmente les 

"j' • ' ■ O 

• doses, il finit par produire sur le système nerveux 
des phénomènes analogues à ceux qu’il détermine 
lorsqu’on le respire en grande quantité, et que 
^ ces phénomènes peuvent être suivis de la mort , 
qui commence alors parle cerveau. 


ir 
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3 ^ Que,malgré lasoluhililé du gazoxicluîed’a- 
zote, SI OD eu injecte à la fois une Irès-graiide 
quantité, par exemple 2 ooà 3 oo centimètres cubes, 
il détermine sur-le-champ la distension du coeur 
pulmonaire et la mort qui, dans ce cas, commence 
par le coeur. 

4*^ Qu’injecté en quantité considérable, mais in¬ 
su fiisante pour produire des phénomènes ner¬ 
veux mortels, et avec les précautions nécessaires 
pour ne pas donner lieu à la distension du coeur, 
il peut occasionner du chancèîement dans la 
marche ; mais que cet effet cesse promptement, 
et quil u’est suivi d’aucun accident consécutif 
grave. 

SU. Déterminer si le gaz oxidnle d*azoLe , 
jecté dans le système ueineux y fait 'varier la 
nuance du sang artériel, 

ExPÉraExcE XXIV, à la température 
de 10 degrés Fi. sur un dogue assez grand^ du 
poids d'environ 10 kilogrammes , dont le 
pouls haUoit 118 fois par minute. Après avoir lié 
rarlère carotide du coté du cerveau , et adapté 
du côté du coeur un ajutage à robinet, j’ai injec¬ 
té, eu cinq fois et dans l’espace de i 3 minutes, 
200 centimètres cubes de gaz oxidule d’azote dans 
la veine jugulaire. A la suite de chaque injection , 
qui étoitde 40, ou de 5 o,ou de 60 centimètres 
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cubes, j’ai examiné le sang de l’artère carotide, 
qui a conservé sa couleur vermeille. 

J’ai ensuite fait une injection de 70 centimètres 
cubes qui a occasionné quelques plaintes, une 
augmentation de fréquence dans le pouls et de 
la gêne dans la respiration. Le sang de la carotide 
ëtoit alors moins vermeil; mais il repi’it bientôt sa 
couleur naturelle par le calme de la respiration. 

Quelques minutes après, j’injectai successive¬ 
ment, en six fois et dans l’espace de 27 minutes, 
38 o centimètres cubes de gaz. A la suite de chaque 
injection , le pouls augmenta momentanément 
de fréquence. Après ravant-dernière, qui fui de 
80 centimètres cubes de gaz, l’animai poussa quel¬ 
ques plaintes ; la respiration devint fréquente ; 
le pouls baltoit i 34 ' fois par minute. J’alteudis 
10 minutes pour laisser calmer ces symptômes 
avant de faire l’injeciloii suivante- Le sang arté¬ 
riel, examiné à la suite de ces injections, pen¬ 
dant le calme de la respiration , étoit d’un beau 
vermeil. 

Jel aissai de nouveau reposer l’animal 10 minu¬ 
tes, et je fis ensuite, à cinq minutes de distance, 
deux injections de ijo centimètres cubes chacune, 
croyant déterminer la mort, soit parla distension 
du cœur pulmonaire, soit par une lésion céré¬ 
brale grave. Elles occasionnèrent des plaintes, de 
la«gêne dans la respiration qui devint haletante , 
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réjeclion des urioes ; et après la deroière ^ le 
pouls ne batloit plus que 20 fois par minute ; mais 
le calme fut Irès-promptemeni rétabli, elle sang 
artériel avoit sa couleur vermeille. Le pouls resta 
foiblc pendant quelque temps, et reprit par degrés 
de la force. L’animal fut détaché, eut d’abord la 
progression embarrassée, et resta couché une par¬ 
tie de la journée ; le lendemain il s’évada. La 
somme des Injeclionsavoitété de 1040 centimètres 

i 

cubes de gaz. 

J’ai répété cette expérience, avec rinlenlion 
de m’assurer si le gaz oxidule d’azote, injecté eu 
suflisanle quantité pour déterminer la mort, ne 
change pas, avant l’extinction de la vie,les qualités 
du sang artériel. J’ai en conséquence injecté 700 
centimètres cubesde ce même gaz, dans l’espace 
de 3 i minutes et par quantités de 3 o, 40 et 60 
centimètres cubes , dans la veine jugulaire 
d’une carline du poids de 5 kilogrammes 4 beC' 
togramraes. Ces injections n’occasion lièrent ni 
convulsions ni grandes agitations- Après la der¬ 
nière , on n’observa d’abord qu’une grande pros¬ 
tration ; mais bleutot l’animal ne fit plus que 
quelques grandes iiisplralions et parut à l’agonie. 
J’ouvris alors l’artère crurale,d’où il sortit du sang 
vermeil et coagulable, c’est-à-dire qui avoit les 
qualités physiques du sang artériel. La chienne 
ne donna plus au même instant aucun signe «le 
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vîe. Ceneydant, à rouveilure de la vtine sous- 
clavière, qui fut faite UQ moment après, et par la¬ 
quelle il se dégagea un peu de gaz et de sang, 
elle lit encore quelques grandes inspirations tjui 
iirent croire aux personnes présentes qu'elle 
revenoil à la vie; mais bientôt il y eut cessaiiou 
absolue de tout mouvement Vital. J'ouvris le ibo- 
rax, et trouvai très-peu de gaz et beaucoup de 
sang noir dans le cœur pulnionaire; les poumons 
ëloient rosés. Jene puis assurer si cellecliienue a 
succombé à la distension du cœur puîmouaire, 
ou si sa mort a été en partie déterminée par une 
lésion cérébrale. Quant au but de Texpéi îeuce, 
elle prouve , avec la précédente , que le guz 
oxidule d'azote, injecté dans le système veineux, 
n’occasionne aucun changement apparent dans 

le sang artériel. 

( 

» 

ARTICLE V. 

INJECTIONS DES &AZ ACIDE CARBONIQUE 

ET OXIDE DE CARBONE, 

m 

§ lcr. Déterminer clans quelles circonstances les 
gaz acide carbonique et oxide de carbone , 
. injectés dans le système 'veineux, produis 
sent la mort* 

Expérience XXV > faite à la température 
t/e 10 degrés K* sur un chien barbet du poids 














t 


8a RECllErxCIlES DE PHYSIOLOGIE 

de 6 kilogrammes , dont le pouls haLtoit ^ 
avant Vexpérience, \ \o fois par minute,. 35 o 
centimètres cubes de gaz acide carhoQÎtjac ont 
d’abord été injectés eu lO fois dans la veine jugu¬ 
laire, dans l’espace de lo minutes, et par cjuan- 
iités de 20, 3 o, 40, 5 o et 60 centimètres cubes. 
Ces injections accélérèrent seulement un peu les 
baltemens du pouls, et la dernière éleva pendant 
fjuelques instans la respiration* 

Après un repos de 5 minutes, ySo centimètres 
cubes du même gaz ont été injectés en 7 fois, dans 
l’espace de 14 minutes, et par quantités de 80 , 
110 et 120 centimètres cubes. Ces injections n’ont 
produit aucun symptôme grave. Euün, au bout 
de 4 minutes j’en fis une de 170 centimètres cu¬ 
bes, qui détermina riusensibiilté du pouls, l’opis- 
tholonos et la mort. A l’ouverture du thorax,qui 
fut faite quelques minutes après, on trouva 
l'oreillette et le ventricule pulmonaires distendus 
par une grande quantité de gaz et de saug noir 
très-liquide: les poumons éloicuLrosés. 

Dans cette expérience, 1220 centimètres cubes' 
de gaz ont été Injectés dans la veine jugulaire 
avant de déterminer la mort, qui n’a eu lieu que 
parce qu’ou a injecté.àla fois des quantités énor¬ 
mes de gaz aux dernières injections. La raison 
que nous avons donnée, eu observant un fait 
analogue relativement au gaz oxklule d’azote 

H ’ 
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(l^xnërience XXI), sc représente encore ici; je 
veux parler delà soliibililé du gaz. En effet, le 
gaz acide carbonique est encore plus soluble que 
le gaz oxidule d’azote ; il se dissolvoit en consé¬ 
quence , après les premières injections qui étoient 
IrèS'modérées, au moment de son mélange avec 
le sang veineux ; mais la quantité de gaz introduit 
aux dernières injections a^ant été beaucoup plus 
considérable que celle que le sang, peut-être déjà 
saturé , ne pouvoit en dtssoudi c , la distension 
du cœur pulmonaire en a été la suite. Cepen¬ 
dant une ou deux injecllons peuvent être suivies 
de la mort lorsqu \hi les fait promptement et 
qu’elles contiennent beaucoup de gaz ; et dans 
ce cas, si on fait cesser sur-le-cbamp la disten¬ 
sion, on rappelle encore l’animal à la vie, comme 
le prouve l’expérieiice suivante. 

Expérience XXVI, faite à la même tenipé^ 
rature sur un chien épagneul du poids de 
litf ^ kilogrammes. A lo heures i 5 minutes, injec¬ 
tion, dans la veine jugulaire, de 170 centimètres 
^ cubes de gaz acide carbonique : à l’instant bruit 
résultant du mélange du gaz avec le sang : aucun 
?iiü autre elfet notable. A 10 heures 30 minutes /au- 
Ire injection de 200 cenliuièlres cubes de gaz : 
j:oi immédiatement après, cris douloureux,opistbo- 
jfsiî tonos; mort apparente. Au bout de 2 minutes, 
jifiii j’ouvre la veine jugulaire par où le gaz avoil été 
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injecté; il en sort du sang noir mêlé de gaz, A 
l’insiaul la respiration revient ; elle est d’abord 
profonde et lente ; le pools se fait sentir ; les 
mouvemens respiratoires s’accélèrent peu à peu, 
et dans quelques minutes ils reprenueut, ainsi 
que les mouvemens du coeur, leur état naturel. 
Ou lie la veine pour empéclier l’animal de mou¬ 
rir d’hémorrhagie. Peu de temps après^ il a la 
même activité qu’avant l’expérience. Je dois faire 
observer ici que la quaulité de gaz sorti par la 
veine n’a pas été considérable, et qu’il est resté 
dans le sjtème circulatoire au moins le| trois 
quarts de la seconde injection : nous supp(\sons, 
ce qui est très-probable , que le gaz de la pre¬ 
mière a voit été entièrement dissous. 


Celte expérience ayant été répétée sur un autre 
épagneul à-peu-près du même poids, 180 centi¬ 
mètres cubes de gaz, injectés en une seule Ibis 
et rapidement, ont snfli pour déterminer la dis¬ 
tension. 

Le gaz oxide de carbone n’étant pas senslble- 
menl soluble dans Teau , il y a lieu de conjectu¬ 
rer qu’il se dissout plus difficilement dans le sang 
que l’acide carbonique, et eu effet, on ne peut 
guère en injecter une aussi grande qua;Uité à 
la fois dans le système veineux, comme nous 
allons le voir, sans déterminer la distension de 
l’oreillette et du ventricule pulmonaires. 
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ExPÉRiEr^cK XXVII , la température 

{\e g degrés R. sur uji carlin bâtard du poids 
de 5 kilogrammes» A 2 heures 7 minutes , iu- 
jeriinn, dans la veine jugulaire, de 20 centi- 
ujèli es cubes de caz oxide de carbone. Dix se- 

rï 

coudes après, ranimai pousse des cris de souf¬ 
france ; il a quelques mouvemens convulsifs , 
et au bout de 2 minutes sa respiration paroît sus¬ 
pendue. A 2 heures lo minutes, les mouvemens 
respiratoires se rétablissent j le chien commence 
par faire lentement quelques grandes inspirations 
qui deviennent bientôt plus fréquentes, et Unis¬ 
sent par se rapprocher de Télat habituel* 

A 2 heures 20 miuules, je lis successivement, 
daiisl’espace de 6 minutes, cinq autres injections,, 
les quatre premières de 20 et la dernière de 3 o cen¬ 
timètres cubes de gaz, sans produire aucun effet 
notable* 

A 2 heures 27 minutes, injection de centî- 
nièires cubes de gazj fanimal reste sans mouve¬ 
ment pendant 4 minutes ; on ne sent pas le pouls i 
et on ne voit pas s’exécuter les mouvemens res¬ 
piratoires. Mais Taclion des poumons et celle du 
cœur se raniment bientôt, 

A 2 heures 33 minutes, autre injection de 40 
oeuiimètres cubes; un instant après, respiration 
grande et profonde, pandiculations ; pouls rare 
et foi 1)1 e, agonie. Le pouls parut encore se rani- 
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mer; mais la morteul lieu à 2 heures 35 miiuUcs, 

' après un spasme lèlauifpie. On fit l’ouverture à 
2 heures /jG minutes, et l’on trouva le cœur piil- 
mouaire gorge de sang noir et de gaz, et les pou¬ 
mons rosés et tachetés de noir. 

Expépuence 'KK WW, faite à la même tempé^ 
rature , sur un chien assez fort , du poids d'envi-' 
ron 8 liilograrnmes. 820 cenlîmètres cubes de 
gaz oxide de carbone ont été injectés en 9 fois, 
dans Tespacc de 27 minutes, et par quantités de 
3 o et 40 centimètres cubes. 3 o secondes après la 
première injection, l’animal a poussé des cris dou- 
ioureux, a eu beaucoup d’agitation et la respira¬ 
tion fréquente,courte^ entrçcoupéc. Les mêmes 
phénomènes, à-peu-près, ont suivi les autres in¬ 
jections. La respiration a paru quelquefois extrê¬ 
mement gênée ; l’animal a eu une fois des raouve- 
raens convulsifs; et c’éloit toujours 3 o à 4 ° se¬ 
condes après l’injection qu’il paroissolt le plus 
malade : il revenoit ensuite successivement à l’é¬ 
tat naturel. 

11 minutes après, je fis, dans l’espace de deux 
minutes, deux autres Injeclloiisde 5 o centimètres 
cubes de gaz, A la suite de la dernière, mouve- 
mens convulsifs, expression de douleur extrême 
grincement des dents : au bout de 4 minutes, on 
n'observe plus aucun signe de vie. Après avoir 
attendu quelques inslans, afin d’être bien sur 
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que ranimai ue pourroit reveniiy spoii Uinëmeut à 
la vie,on ouvre la veine cave f«f>écie«*e, et îln’ea 
sort que du sang: il fait alors quelques mouve- 
mens respiratoires , mais sans succès ; ce qui 
semble indiquer qu’il seroil revenu à la vie, si on 
avüit t'ait cesser plus promptement la pléthore, 
ou peut-être s’il n’a volt pas été affoibli par Tac- 
lion mécanique des injections et l’état d’angoisse 
occasionné probablement par la nature du gaz 
injecté. A Touvertare du coeur, on trouva ses 
cavités pulmonaires gorgées d’un saug violacé 
qui n’a pas paru d’une nuance différente dans 
les cavités aortiques. Le gaz s’étoit sans doute 
dissous ; car on n’eu trouva dans aucune partie 
du système sanguin. 

Les deux dernières expéj'iences faisant présu¬ 
mer que le gaz oxide de carbone , injecté dans le 
système veineux , n’agissoit pas seulement mé¬ 
caniquement, mais qu’il avoit aussi une inllueuce 
particulière sur le système nerveux, j’injectai, 
en quelques minutes, dans l’espoir d’avoir à cet 
égard des données plus positives, 700 centimètres 
cubes de ce gaz dans la plèvre droite d’un chien 
de moyeune taille ; cl je me suis assuré, en ap¬ 
prochant une bougie de la petite plaie faite par 
le trocar, que le gaz injecté n’eu sortoit pas. 
Mais la santé de l’animal n’a paru nullement al¬ 
térée par cette expérience 5 ce qui peut dépendre 
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(le ce que le gaz oxide de carbone étant peu so¬ 
luble dàus,Jés' Jiqpides aqueux, est lentement 
absorbé par les membranes séreuses- Dans cette 
supposition , ce gaz, injecté dans la plèvre,n’agi- 
roit que par des degrés insensibles, et à-peu-près 
comme lorsqu’il n'est injecté qu’en très-petite 
quantité dans une veine: scs effet ne pourroient 
pas, par conséquent, être appréciés. La plèvre 
dans laquelle cette injection avoit été faîte, a 
conservé son état naturel, comme je m’eu suis 
assuré au bout de quelques jours. 

Il résulte de ce qui précédé, i® que le gaz 
acide carbonique peut, en raison de sa solubilité , 
être injecté en assez grande quantité dans le sys¬ 
tème veineux sans arrêter la circulation ; qu’il 
n’agit pas primitivement sur le cerveau, et que 
lorsqu’on en injecte beaucoup plus que le sang 
du cœur pulmonaire ne peut en dissoudre, il 
détermine la distension de cet organe et la mort ; 
2° que le gaz oxide de carbone, qui est peu 
soluble, produit par son action mécanique, lors¬ 
qu’on l’injecte dans le système veineux, beau¬ 
coup plus de trouble , toutes choses égales, dans 
la circulation et la respiration que l’acide carbo¬ 
nique : que les douleurs qu’il occasionne sem¬ 
blent disproportionnées à celles que détermîne- 
voit un corps dont l’action ne dépendroit que de 
&ün état gazeux, tel que l’air atmosphérique; ce 


























ET DE CIIIIMIE PATHOLOGIQUES. Og 

f|in poi le à croire fju’ll a une iulluence particu- 
lière sur le système nerveux. Les douleurs d^e 
télé qu’occasionne la respiration de la vapeur du 
charbon, (|ui u’esl que du gaz. oxide de carbone, 
semblent confirmer cette opinion. Cependant la 
nature du gaz oxide de carbone nVst pas délétère 
au point de contribuer pour beaucoup à la cessa¬ 
tion de la vie dans des asphyxiés par ce gaz; 
comme le prouve la facilité avec laquelle ou 
rappelle à la vie et à la santé les jeunes animaux 
qn'i! a asphyxiés; ainsi il agitspécîalemeut,quand 
on le respire, eu portant obstacle aux phéno¬ 
mènes chimiques de la respii atiou. 

§ H. Déterminer si les gaz acide carbonique 
ef. oxide de carbone^ injectés dans le système 
'Veineux^ avec les précautions nécessaires 
' pour ne pas occasionner la distension du, 
cœurpidmonaire , ne donnentpas lieu consé~‘ 
ciitivement à Valtération de quelques fonc^ 
lions, 

Lxpérieisce XXÏX ^ faite à la température de 
1 5 degrés K. sur une chienne du poids de 5 
lidograrumes zb hectogrammes , dont le pouls 
hattoii io8 fois par minute* io5o cenliraèlres 
cubes de gaz acide carbonique, injectés dans la 
veine jugulaire par quantité de 5 o cenliraèlres 
cubes, et dans lespace de aSminutes, n ont pro- 
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doit (l’autre effet primitif qu’une légère accéJé- 
rhlion dans les mouvemens du pouls. L’animal 
ayant été détaclié, est resté couché pendant long¬ 
temps sans paroitre dans la prostration. Les jours 
suivans, il refusa de manger j il étoil triste, ne se 
Jevoit que lorsqu’on l’y forçoit, et alors il mar- 
clioit eoinme dans l’étut naturel ; il ne se plai- 
gnoit nullement, avoit la respiration très-libre 
et le pouls sans fréquence. Je présume qu’il a 
mangé cinq jours après l’expérience ; mais û ne 
mangea en ma présence que le 9® jour ety met- 
toit beaucoup d’avidité ; il avoït repris toute son 
agilité et paroissoit aussi bien portant qu’avant les 
Injections; il fut encore conservé plusieurs jours 
sans rien offrir (le particulier à robservallon. 

On sait que les cadavres des animaux que l’on 
jette dans la rivière ont, au bout de quelques 
jours, l’abdomen balloné par un gaz qui provient 
de la fermentation putride. Ayant reconuu que 
ce gaz étoit formé presqu’en totalité d’actde car¬ 
bonique, je me suis proposé de rinjecter daus le 
système veineux, afin de savoir si la substance 
animale dont il est imprégné et qui lui donne 
une odeur infecte, ne produiroit pas sur l’éco¬ 
nomie d’autres effets que l’acide carbonique or¬ 
dinaire. Pour me procurer de ce gaz, je me suis 
transporté en un endroit de la Seine où j a vois 
souvent vu des cadavres de quadrupèdes; et la 
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rivière me tenant lieu de cuve hydro-pncumali- 
que, j’ai fait, sous une cioche pleine d’eau , une 
ponction à l’abdomen balloné d’un cltien en putré¬ 
faction. Le gaz ainsi recueilli, j’ai procédé à l’ex¬ 
périence suivante. 

Expérience XXX , faite à la même tempéra- 
tare , a^’ec le gaz animal lecuciUi comme il 
^ieni d'être inditpié , sur lin chien du poids de 
6 kïlograimnes ^ dont le poids battoit Mo fois 
par minute* J’ai injecté 840 centimètres cubes de 
gaz animal dans la veine jugulaire , en 14 fois et 
dans l’espace de 18 minutes. A la suite des pre¬ 
mières injections, le pouls est devenu intermit¬ 
tent. Les dernières ont rendu la res|)iration uti 
peu lialelante et courte, le pouls rare et Irrégu¬ 
lier. Aucun autre effet ii’a été observé , et ces 
symptômes se sont promiilemcnt dissipés. L’ani¬ 
mal , ayant été détaché, a marché librement, et 
a paru à peine affecté. Les jours suivaus, Il étoit 
bien portant. 

Quoique je u’ale fait que cette expérience 
avec le gaz ludique, on peut raisonnablement en 
inlcrer qu’injecté dans le système veineux, il 
n’est pas sensiblement plus nuisible que le gaz 
acide carbonique ordinaire. 

Expérience XXXl , faite à la même tempéra¬ 
ture y sur un chien griffon du poids de 6 /r/- 
logrammes* 3 oo centimètres cubes de gaz oxide 















02 ?ir:cnr:ncn !'5 df, pnysioLocip: 

cni’hojie ont été injectes cians la veine jngu 
Jfiire, dans l’espace de 17 miniiles,et par quanti¬ 
tés de 20 et 3 o centimètres cubes de gaz. Les pre¬ 
mières injections n’ont ynoduit d’autres symptô* 
mes remarquables qu’un peu de trouble dans b 
circulation et la respiration. Les dernières ont éu 
suivies de cris douloureux, d’agitation convul¬ 
sive f de l'éjection des urines et des matières fé¬ 
cales. L’animal ayant été détaché après la der¬ 
nière inj'eclion, n’a pu marcher j il est tombé sui 
le côté , dans le plus grand relâchement t la res¬ 
piration étoit frequente et courte , et le pouls pe¬ 
tit et foibîe. Au bout de six minutes, rabatte¬ 
ment éloit moins considérable j ranimai se soutint 
un peu sur les pattes de devant. Deux miuutes 
après, on le mit sur les quatre pattes; il se tint 
un instant droit : mais peu à peu ses jambes flé- 
cliirent ; il clianceîoit ; il étoit comme dans un état 
d’ivj'csse. Il reprit promptement de la force et 
de l’assurance , et se tint sur ses quatre pattes. 
12 minutesaprès la dernière injection,il marcholt 
assez di'oit et cberchoit à sortir. 

Le lendemain au matin, il éloit couché sur le 
côté, les pattes étendues, et dans un tremble¬ 
ment presque continuel. Le soir il ne trcmbloît 
plus; il étoit triste, et refusa de manger: il n’a- 
voit pas de toux et respîroit librement. II con¬ 
serva pendant plusieurs jours de la tristesse, et 
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se nieltoit sou veut en colère quaui on s’appro- 
choit (le lui. Il reprit peu à peu son élat nalurel 
et remplit bien toutes ses lonclious; on cessa de 
robserver onze jours après rcxpériencc. 

Ou peut JéJulre des l'alls ci-dessus les conclu- 
slous sLiivanles : 

Le gaz acide carbonique, même celui qui pro- 
.vienl des matières animales en putréfaction , in¬ 
jecté dans le système veineux en quantité consi¬ 
dérable f mais avec les précautions nécessaires 
pour ne pas occasionner la distension du cœur 

pulmonaire, ne donne lieu à .d’autre phénomène 
■ 

couséculif notable qu’une foîblesse musculaire 
qui cesse au bout de quelques jours. 

Le gaz oxide de carbone, injecté en certaine 
quantité dans le meme système, après que les 
accidens résiiltans de son acûoii mécanique sont 
dissipés y laisse dans les fonctions de la vie ani¬ 
male un trouble qui paroit dangereux, mais se 
dissipe promptement. 

Le gaz acide carbonique et le gaz oxide d^ 
carbone ne produisent pas consécutivement, du 
moins quand on les injecte dans les proportions 
indiquées par les expériences, cette lésion pul¬ 
monaire que nous avons occasionnée au moyen 
des injections de l’air atmosphérique et du gaa 
oxigène. 












94 


IIECHERCIIES DE PHYSIOLOGIE 


Sm. De Vinfluence des gaz acide carbonique 
et oxide de carbone , injectés dans le sj s- 
tènie xeuieux , sur la coloration du sang 
artérieL 


\ 


Expérience XXXîl , faite à la température 
de 12 degrés Pk. sur un chien épagneul du 
poids de 6 kilogr. , dont le pouls battait i ro fois 
par inimité. Après avoir lié l artère carotide 
du cülé du cerveau , et adapté à ce vaisseau, du 
côté du cœur » un ajutage à robinet, j’injectai, 


à 3 heures i 5 minutes , 6o centimètres cubes de 
gaz acide carbonique dans la veine jugulaire. 
Deux raliuites après , le sang de rarlère carotide 
éloil un peu moins vermeil qu’avant l’expé¬ 
rience. 

A 3 heures i8 minutes, injection de f)o cen¬ 
timètres cubes de gaz. Plaintes, agitation , éva¬ 
cuation d’nrine. A 3 ben res 2o minutes , pouls 
petit et rare, ne battant que 6o lois par minute. 

A 3 lieu res 23 minutes, injection de 3 o cenlt- 
mètres cubes de gaz, A *3 heures 24 minutes, le 
sang artériel, examiné, étoil hruuàlre , et la respi¬ 
ration se faisoit librement. Le sans s’est coagulé 
promptement. A 3 heures 28 minutes , le pouls 
iKittoit qz fois par minute. Jelis ensuite deux in¬ 
jections de 40 centimètres cubes de gaz, à 8 minu¬ 
tes de distance T une de raulrc, et peu de temps 
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après chaque Injection , j’examioai le sang arté¬ 
riel , qui éloît hrun j mais au bout de quelques 
inmulcs il avoit l'epris sou état nalurel. 

A 3 heuT’es 89 minutes , iiijectioa de 80 cen¬ 
timètres cubes de gaz. Plaintes, respiration pé¬ 
nible, pouls insensible; expirations plus longues 
que les inspiratious. Le pouls reparcit et reprend 
même de la fréquence ; il bat 80 fois par minute. 
Le sang artériel est brun et se coagule j pour 
ainsi dire, en sortant de l’artère. 

Ayant laissé reposer ranimai pendant 12 mi¬ 
nutes , je fis alors deux injections à sept mi¬ 
nutes de distance Tune de l’autre, la première 
de 40 et la seconde de 80 centimètres cubes. 
Après celle-ci , pouls insensible, cris doulou¬ 
reux, agitations. Peu de temps après, le pouls 
reparut ; le sang artériel étoit d’un brun tirant, 
sur le violet, la respiration se faisant librement. 

A 4 heures 5 minutes, Injcciiou de 100 ceu- 
liinèlres cubes. Plaintes, pouls Inseasible, agi- 
talion , extension des membres , renversement 
du tronc en arrière ; mort. 

A 4 heures ij minutes, on fit l’ouverture 
du corps, et on ne trouva pas une bulle de gaz 
dans.le système sanguin; le cœnr contenoit beau- 
.coup de sang ; roreillelte, le ventricule pulmo¬ 
naires en étoient gorgés, et ce liquidé éloit. déjà eu 
partie coagulé : les poumons étoient sains. On 
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conçoit qu'on n’a pas trouve de gaz dans le sy s¬ 
tème sanguin , parce que , depuis la mort , il 
s’étoit dissous. Celte expérience, en confirmant 
les observations que nous avons faîtes sur les ef¬ 
fets de raclion mécanique du gaz acide carbo¬ 
nique injecté dans le système veineux, prouve 
que ce gaz, en se dissolvant dans le sang, em¬ 
pêche pendant qtiebjue temps que ce liquide 
ne reprenne , dans le système capillaire du pou¬ 
mon , la couleur vermeille propre au sang arté¬ 
riel. 

Expérience ,faite à la même tempe- 

rature^ sur un petit, chien du poids d'environ 
4 kilogrammes. L’ajutage à robinet ayant été 
adapté à l’artère carotide, comme dans l’expé¬ 
rience précédente, j’ai fait successivement, dans 
la veine jugulaire, trois injections de 20 cenlimè- 
Ires cubes de gaz oxide de carbone, à la distance 
de sept à huit minutes l’une de Tau Ire. A la suite 
de chaque injection, le sang de la carotide piit 
une couleur brune analogue à celle du sang vei¬ 
neux, mais tirant un peu sur le violet; ccltc 
teinte devenoit promptement de moins en moi us 
foncée , et se rapproeboit au bout de quekjues 
minutes de la couleur propre au sang artériel. 
A la suite de la dernière injection, la couleur de 
ce liquide étoitsensiblement plus foncée qu’a près 
les deux premières, et il reprit plus difdcUcmer.t 
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$û couleur vermeille. Dans cette expérience et 
dans plusieurs autres semblables, le saug artériel 
est devenu constamment plus foncé eu couleur 
qu’après les injections du gaz acide carboniqu 
Ainsi ces deux gaz, injectés dans le système 
veineux, ont une inOuence analogue sur la co¬ 
loration du sang artériel ; rnals le gaz oxide de 
carbone, quoique se dissolvant beaucoup plus 
ditllcilement que le gaz acide carbonique, rend 
le sang artériel beaucoup plus brun, ce qui dé¬ 
pend probablement de ce que ce gaz contient 
plus de carbone.* 

f 

§ 1 V. Détej'miner les effets que produit le gaz 
acide carbonique , injecté dans Vartère caro^ 
tide. 

' I 

V - » 

Expérience XXXIV, la température 
de degrés R* sur un ^dogue du poids de 8 
kilogrammes,^ dont le pouls hattoit \o\fois par 
minuté. Après avoir fait à l’artère carotide une 
ligature du côté du cœur, j’ai injecté dans cette 
.artère, du côté du cerveau, à différentes repri¬ 
ses , une certaiue quantité de gaz acide carboni¬ 
que, sans produire aucun effet sur les fonctions 
cérébrales; mais II n’entroit à'chaque fois que 
très-peu de gazj qu’il m’a été impossible d’éva¬ 
luer , vu la compression que lui faisoit éprouver 
la résistance de l’artère. Après avoir attendu le 
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temps nécessaire pour éire sur que ces premières 
injeclions ne seroteiit suivies d’aucun accident, 
j’en ai fait une forte qui a déterminé une lésiort 
grave des fondions cérébrales. L'animal a cessé 
lout-à-coup de voir et d’entendre; sa sensibilité 
et ta faculté locomotive se sont éteintes : les mern- 
bres ont été pris d’une roldeur spasmodique r 
la respiration est devenue profonde et comme 
stertoreuse ; le pouls, qui n’a d’abord yirésenlé 
aucim caractère particulier, s’est peu à peu af- 
foibll f et l’animal est mort au bout de 3 à 4 beu- 
res. A l’ouverture, on n’a trouvé dans le cerveau 
ni gaz ni lésion apparente ; les autres organes 
étolenl dans l’état sain. 

J’observe qu'il a fallu injecter une plus grande 
quantité de gaz acide carbonique dans la carotide 
que d’air almospliéfique (Exp. X,p. 47*) P*^*^^*^ 

déterminer l’apoplexie ; la solubilité du gazacîder 
carbonique eu donne encore la raison, et cette 
expérience a été répétée plusieurs fois. Elle 
prouve que le gaz acide carbonique peut être 
injecté en petite quantité dans la carotide , du 
côté du cerveau, sans occasionner aucun sym-r 
plome notable ; mais qu’injecté en plus grande 
quantité il détermine l’apoplexie, qui paroit en¬ 
tièrement due à la distension outre mesure du 
système capillaire de la pulpe cérébrale. Car, si 
.la nature dii gaz conlribuoit au dévelonnemcnî 
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de celle «tïectîon, il produiroit une âllératioo 
rpielcouqne de l’acllon cérébrale lorsqu’on ne 
rinjecie que modéréinenl, et c’eslce qu’on n’ob¬ 
serve pas. 

ARTICLE VL 


5 


Injections des gaz hydrogène y hydrogèn 
carboné et hydrogène phosphoré, 

§ Rr. Détermmer dans quelles circo?istancesles 
ffaz hydrogène , hydrogène carboné, ethy~ 
drogène phosphoré » injectés dans le systè?ne 
'V eincu oc , donnent lieu à une mort prompte* 


' 0 ^ 
-4,'if 
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Expérience XXXV, faite à la température 
niit de i5 degrés Jd. sur un chien du poids de ’j 
Éî kilogrammes 5 hectogrammes, dont le pouls 
hattoit io6 fois par minute* A g heures 22 rai- 
, nules, injeclion dans la veine jugulaire de 5o 

K' * ■ 

" centimètres cubes de gaz hydrogène. Au même 
moment, bruit résuUantdu mélange du gaz avec 
^ le sang* pouls petit et rare; la respiration paroît 
suspendue pendant quelques momens sans la 
moindre agitation ; peu de temps après, elle 
se fait tranquillement; le pouls est toujours 
rare. 

A 9 heures 26 minutes, nouvelle injeclion de 
5 o centimètres cubes de gaz; pouls à peine sen¬ 
sible; respiration très-élevée; aucune plainte : au 
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bout (le 2 minutes quelques agittiiions vives. A 
g heures 3o minutes, loo centimètres cubes du 
même gaZj furent injectes à la lois î immédiate¬ 
ment après, respiration élevée, éjection des 
urines. 

A g heures 52 minutes, autre injection de 40 
centimètres cubes de eaz : au même moment 
l’animal meurt sans convulsions ni agitations , 
prol)ablemeiil par suite Je l’avaiit-deniière itijec- 

éi " 

lion. A l’ouverture de son corjïs, on Irouvaroreiï- 
letle, le ventricule et l’artère pulmonaires dis- 
tendns par du gaz et du sang violacé; les cavités 
aortiques contcnolent un peu de sang encore 
rouge, et pas une bulle de gaz; les poumons 
élüicnt rosés. Dans celte expérience, on a injecté 
240 centimètres cubes de gaz hydrogèno en 10 
minutes, pour déterminer la mort. 

Un autre chien moins fort que le précédent, 
et ne pesant (jne Ci kilogrammes, a succombé à 
la seconde injection de 5o centimètres cubes du 
même gaz, faite i 5 minutes après la première; 
et la mort a été précédée de cris, de, mouve- 
mens convulsifs, et de réjection des urines.Quel¬ 
ques inslans après la cessation de toute espèce de 
mouvemeus ^ ou ouvrit la veine au-dessous de l’a¬ 
jutage; il en sortit, à l’aide de la pressionthoraci- 
(jue, beaucoup de gaz et de saug ; le chien fit 
encore (jucîques grandes iuspiralions, mais ne 
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revînt pas à la vie, probablement parce que !e 
cœur pulmonaire, malgré la sortie d’une portion 
du gaz, étoit encore trop distendu. 

Un cliîen très-petit, du poids de 3 kilogram¬ 
mes, mourut après une seule injection de 3 o cen¬ 
timètres cubes du même gaz ; un autre après 
quelques injections de 30 cenliraètres cubes. 

Expérience XXXVI ^ faite à la température 
de 10 degrés li. sur un carlin du poids de 
5 hîlogrammesi dont le pouls hattoit i lo fois 
par minute* J’ai injecté en 4 fois, dans l’espace 
de i 5 minutes, iio centimètres cubes de gazr 
liyilio gène carboné dans la veine jugulaire, par 
quantités de 20, 3 o et 40. La première injection 
ne détermina aucun phénomène notable. A la 
seconde, et surtout à la troisième, la respiration 
devint pénible et le pouls rare. La quatrième, 
la seule qui contînt 4o cenlimètres cubes de gaz» 
fut suivie de crîs douloureux , d’orthopnée , de 
la cessation de la circulation, enfin de la mort. 
A l’ouverture du corps , ou trouva le cœur pul¬ 
monaire distendu ipar du gaz et du sang, et les 
poumons rosés. 

i Expérience XXXVII, à la température 
de degrés /£, sur un mâtin du poids de 7 
kilogrammes 5 hectogrammes , dont le pouls 

ne battait que 

injecté en 4 ^bis 



intermittent et 
. J’ai d’abord 
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dans la veine jugulaire, et dans l'espace de lo 
minutes, iio centimètres cubes de gaz hydrogène 
phosphore (i), en laissant 2 minutes d’intervalle 
d’une injection à l’autre. La première, qui ctoit 
de 20 centimètres cubes de gaz, ne produisit pas 
d’effet sensible. A la seconde et à la troisième, 
qui contenoient chacune 3 o centimètres cubes 
de gaz, la respiration s'éleva pendant quelques 
inslauset le pouls devint rare. La quatrième, qui 
éloit aussi de 3 o centimètres cubes, détermina 
une gêne beaucoup plus grande dans la respi¬ 
ration ; l’expiration éloit haletante et plus pro¬ 
longée que l’inspiration ; cet état fut accompa¬ 
gné d’agitation. Au bout de 5 minutes , le calme 

I 

étoit rétabli ; seulement la respiration étoit en¬ 
core un peu élevée : je fis alors,'dans l’espace de 
i 5 minutes, trois autres Injections de 3 o centi¬ 
mètres cubes du même gaz, et la dernière fut 
suivie de mouvemens convulsifs, de la cessation 
de raclioii du cœur et des poumons, enfin de 
la mort. A l’ouverture du corps, qui fut faite peu 
de temps après, les cavités pu^ronatres du cœur 
furent trouvées exlrcmeinent distendues par du 
sang, et beaucoup de gaz qui a voit encore l’odeur 

(ï)On avoit laissé ce gaz séjourner su rfeau et dans un en¬ 
droit frais, pour lui ôter la propriété de s’euflammer à Tair 
almosplicriuue. 
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tle l’iiydrogène j^hosphoré, et oe s’est pas en- 
ilauimé à J’air malgré la chaleur du sang ; les 
cavliés aortiques ne conienoieiit que du saug; 
les poumons éloient rosés. Dans celte expenence, 
les injecliotis ont été faîtes dans l’espace de 26 
minutes; aucune ne contenoit plus de 3 o centi' 
mètres ctibes de gaz; la somme des quantités in¬ 
jectées na été que de 200 ceulimètres cubes, 
lUidgré la force de l’animal* 

Pour découvrir de quelle manière agit le gaz 
hydrogène phosphoré sur l’économie animale , 
j’en ai injecté eu 2 fois i 3 o centimètres cubes 
dans la plèvre droite : mais comme , après avoir 
introduit le trocar, il étoit impossible, en le sortant 
de sa canule pour adapter à çelle-ci l’ajutage 
de la pompe, d’empêcher l’introduction dans la 
plèvre d’nu peu d’air atmosphérique, le gaz hy¬ 
drogène phosphore s’y enllamma ; et l’on vit ,à la 
suite de chaque injection, sortir une Üamme par 
‘ la petite plaie extérieure. Ce phénomène qui occa¬ 
sionna des souffrances très-vives, étoît dû sans 


doute à l’élévatioa de température du gaz par 
la chaleur animale ; car Ü avoit perdu, eu sé¬ 
journant sur l’eau dans un lieu frais, la propriété 
de s’enllammer à la température de l’atmosphère* 
Le but de l’expérience fut par cela même man¬ 
qué; et le chien ayant succombé au bout de 4 
jours, je trouvai à l’ouverture, qui fut faite 7 
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heures après la mort, les deux plèvres recou- 

vertes cl’ime fausse membrane comme cellulaire, 

« 

qui conleuoit dans ses cellules de la sérosité: les 
poumons éloient sains; ily avoltdanslesdeux ven¬ 
tricules du cœur du sang caillé et des concré¬ 
tions d’apparence gélatineuse, absolument sem¬ 
blables à la coneune inflammatoire. On voit que 
le chien étoit mort d’une pleurésie très-aiguë* 
Les expériences rapportées dans ce paragraphe 
prouvent que de petites quantités des gaz hydro¬ 
gène , hydrogène carboné et hydrogène phos¬ 
phore , peuvent'être injectées dans le système 
veineux des animaux vivaus sans déterminer 
d’accidens primitifs graves ; et que, lorsqu’on 
en injecte une quantité suffisante pour détermi¬ 
ner la distension du cœur, ils produisent la mort 
d’une manière purement mécanique, comme les 
autres gaz non délétères dont nous avons parlé 
jusqu’à présent. Mais il paroît que, toutes choses 
égales, • il faut moins de gaz hydrogène phos-* 
phoi é que des deux autres gaz pour déterminer 
promptement la mort; de manière que ron seroit 
porté à croire que ce gaz présente une qualité 
particulière qui contribue, avec l’élat de disten¬ 
sion qu’il occasionne mécaniquement dans le 
cœur , à arrêter l’aclion de cét organe. Quoi 
qu’il en soit, je dois faire remarquer que lors¬ 
qu’on injecte une quantité suffisante de gaz by. 
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ilrogène y)liosphorc dans le cœur pulmonaire 
pour produire une mort prompte, une partie de 
son phosphore se dissout dans le sang ; puisque 
ce gaz, quand on ouvre le cœur immédialemeut 
après la mort, ne s’enflamme plus à l’air malgré 
la lempératurc à laquelle il s’est élevé ; tandis 
qn’d s’enflamme au contact de l’air qui s’intro** 
du il dans la plèvre lorsqu’on injecte ce gaz dans 
celte membrane. 


§ 11 . Déterminer si les gaz hydrogène ^ hydro’ 
gène carboîié et hydrogène phosphoré ^ in¬ 
jectés dans le système veineux avec les pré¬ 
cautions nécessaires pour ne pas occasion* 
ner la distension du cœur pulmonaire , ne 
donnent pas lieu consécutivement à Valtéia* 
don de quelques fonctions^ 


Expérience XXX\ VW^ faite à la température 
r/ei 5 degrés R. sur un chien épagneul assezford 
du poids de 7 kilog* 5 hectog*^ dont le pouls 
battait io4yow par minute* 3 io centimètres cu¬ 
bes de gaz hydrogène ont été injectés eu 6 fois 


dans la veine jugulaire ; chaque injection a occa¬ 
sionné dans la respiration et la circulation le trou¬ 
ble qui arrive ordinairement dans ces clrconslaii- . 
ces. Après la dernière injection, la veine a été liée 
et le chien détaché; la respiration continuoit 
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d^étre peDible. Au bout d’un quart d’heure les 
expirations sont devenues bruyantes et courtes; 
l’animal faisoit très-souvent des efforts de toux , 
comme pour débarrasser les voies aériennes de 
quelque corps étranger : ecs efforts ont aug- 
inenLé progressivement. Au bout de 3 à 4 heures, 
ils ctoieiit continuels ; l’aciion du cerveau étoit 
intacte ; ranimai marchoit sans chanceler, et cban- 
geoit souvent de place comme pour chercher du 
soulagement. 

Huit heures après la dernière injection, son état 
ne scrnbloit pas empiré; îl conimuoit de tousser 
sans aucun relâche ; il mourut au bout de 3 
heures, c’est-à-dire onze heures après la dernière 
injection. L’ouverture du corps fit voir les pou¬ 
mons blanchâtres, un peu marbrés de brun, et 
très-gorgés de mucosités écume uses* Le système 
sanguin ne contenolt plus une bulle de gaz. 

Un autre chien, du poids de 8 kilogrammes, 
da ns la veine jugulaire duquel j’avois injecté, eu 
G fois , 3 oo centimètres cubes de gaz hydrogène, 
après avoir eu , quelque temps a|)rè3 les injec¬ 
tions, la respiration élevée et laborieuse, respira 
ensuite librement, parut l>ieu portant j^endant plu¬ 
sieurs jours , tomba le 5 « dans la prostration , et 
mourut le 6® jour, sans avoir présenté aucun sym¬ 
ptôme d’une altération des poumons. Aussi, à 
l’ouverture , ces organes furent trouvés rosés. 
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coiHine clïms l'éint nati.ir6l. LiCtat d adynamie a 
laqiiel! e paroît avoir succombe cet animal, poii- 
voit dcpendre de toute autre cause que de 1 ac¬ 
tion du gaz liydroï^ène. 

Expérienxe XXXIX, faite à la tempcraiure 
de g degrés sur un chien mâtin assez fort , 
du poids de 8 kiîogra?nmes. J’ai injecté, eu g fois 
et dans l’espace de 5o miunlcs, 4^0 centimètres 
cubes de gaz hydrogène carljoné , dans la veine 
jugulaire. A la suite d’une des injections, le tronc 
s’est renversé pendant quelques iastans en ar¬ 
rière, comme dans l’opisthotonos ; et le pouls, 
après avoir paru s’arrêter, s’est raminé- Il n est 
survenu aucun autre symptôme grave; et 1 ani¬ 
mal ayant été détaché, a paru , peu de temps 
après, aussi bien portant que s’il n’avoit été sou¬ 
mis à aucune expérience* U a été conservé trois 
jours, et a eusuilc servi à d’autres recherches. 


Expérienxe XL, faite à la température de 
i 5 degrés Pl. sur un chien dogue du poids de 
7 kdugrammes O hectogr,^ dont le pouls hat^ 
toit loo fois par minute, ï 5 o centimètres cubes 
de gaz hydrogène phosphore ont été injectés, en 
5 fois et dans l’espace de J 5 minutes, dans la 
veine jugulaire. L’animal ayant été ensuite dé¬ 
taché , a marché sans chanceler d’une manière 
sensible. La respiration , que les dernières injec- 
lloDs avoient rendue pénible, s’est bientôt exé- 
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ctuëe libremeut. Pendant la journée , le chien 
resta tantôt sur ses pattes et tantôt couché. 

Le iendemaîn , tristesse , refus des aÜrneos , 

* 

pouls petit et foihle. 

Les jours suivans même état; le pouls reste 
lolhICj et ranima] est presque toujours couché. 

Le huitième jour , prostration des forces ; la 
plaie du cou , et une autre qui avolt été faite à 
la cuisse pour examiner le sang artériel ,répan- 
doient une odeur infecte ; pouls extrêmement 
y»eiit, loible et IVcqnent ; station impossible : rani¬ 
ma] mourut pendant la nuit. 

L’ouvertnreducorps, iaîle le lendernaiu matin^ 
présenta le tissu celiuiaire abdominal inültré de 
sérosité , et les poumons gorgés de mucosités, 
mais moins cependant que chez les chiens que 
nous avons vus i à la suite de l’injection de cer¬ 
tains gaz dans leur système veineux, succomber 
a une lésion des organes pulmonaires. Le cœur 
contenoit dans ses diverses cavités du sang caillé 
et des concrétions d’ap]3arence gélatineuse, in¬ 
dice d’une affection inflammatoire. 

11 est évident, d’après l’expérience XXXVIII,que 
Je gaz hydrogène injecté dans le système veineux 
en quantité considérable, mais avec les précautions 
necessaires pour éviter la distension du cœur pul¬ 
monaire, peut donner lieu consécutivement à un 
engorgement mortel des organes pulmonaires. 


% 
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Le gaz hydrogène carboné , à une dose plus 
forte y n’a rien produit de semblable dans 1 expé¬ 
rience XXXIX. 

Le carbone dlminueroit-il les effets de 1 Iiy- 
drogène ? c’est ce qu’il ne m’est pas permis d’a¬ 
vancer. Mais un fait vient à l’appui de cette opi¬ 
nion , c'est l’absence de toute lésion .pulmonaire 

et le rétablissement de la santé des chiens dans 

« 

le système veineux desquels j’avois injecté des 
quantités assez considérables des deux gaz dont 
le carbone fait la base, savoir les gaz acide 
^carbonique et oxide de carbone. ( Expériences 


XXIX , XXX et XXXI, p. 89 à 92. ) Le gaz hy¬ 
drogène carboné seroit-il moins nuisible parce 
qu’il se dissout plus facilement dans le sang ? 
c’est ce que Je n’ai pas pu déterminer. 

. Je ne puis pas non plus, indiquer le mode 
d'action consécutive du gaz hydrogène phospho¬ 
re, injecté avec les précautions nécessaires pour 
ne pas occasionner subitement la mort. La lésion 
des poLuuoDs du cliian qui fait le sujet de l’ex¬ 
périence XL n’étoit.pas assez grave pour être 
regardée comme la cause unique de la mort ; 
et cet animal n’avoit pas, ou n’avoit que très- 
peu toussé pendant sa maladie : il a pu succom¬ 
ber à la dégénératlou gangréneuse de ses plaies. 
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§ III. De r influence des gaz hydrogène , hy^ 

drogène carboné et hydrogéné phosphore 

* 

injectés dans le système 'veineux ^ sur la co¬ 
loration du sami artériel. 


Expérience XLI , faite à la température de 
i5 degrés /?. sur un chien carlin du poids de 
5 kilogrammes 5 hectogrammes. Un ajulage à 

robinet ayant été adapte à l’artère carotide, du 

* 

côte du coeur , jVi fait, dans la veine jugulaire, 
quatre injections de 20 et une de 3 o centimètres 
cubes de gaz hydrogène ; et, dans rinrervalle 
d’une injection à l’autre , j’ai ouvert le robinet 
adapté à l’artère carotide pour examiuer le san£ 
artériel. Ce liquide , après les deux premières 
injections, avoit conservé sa couleur verméllle; 
‘mais après les injections suivantes , il devint fon¬ 
cé en couleur, quoique la respiration continuât 
de se faire librement ; et il reprit, à chaque fois. 


et 

n 


sa couleur vermeille eu 3 ou 4 minutes. 

Je iis alors périr fanimal, eu déterminant la dis¬ 
tension du coeur pulmonaire par deux injections 
successives de 100 centimètres cubes de gaz liy- 
drogène; et je trouvai, à rouverture, les cavités 
pulmonaires extrêmement gorgées de gaz et de 
sang et les poumons rosés. 

Expérience XLIl ^ faite à la même tempéra¬ 
ture y sur un chien mâtin du poids de 8 à 9 ki- 
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îogrammes, L’ajulage à robiuet étaut adapté à 
l’artère carotide, comme dans l’expérience pré¬ 
cédente , on a injecté , dans la veine jugulaire , 
3 o centimètres cubes de gaz hydrogène carboné * 
qui n’ont produit aucun effet sensible sur le sang 
arte'rleli 

m 

J’ai fait ensuite successivement 5 injections de 
4o ceutîmètres cubes du meme gaz , en laissant 
quelques minutes d’intervalle de Tune à l’autre. 
Le sang artériel a pris, environ une minute après 
chaque injection,une teinte brunâtre qu’il a promp* 
lement perdue , et cela indépendamment de l’é¬ 
tat de la respiration : j’atlendois qu’il eût repris sa 
couleur vermeille pour faire l’injection suivante. 

Enfin, après une dernière injection de 5o cen¬ 
timètres cubes du meme gaz, la respiration est 
devenue gênée, et dans le même.moment le sang 
artériel éloît vermeil ; mais il prit bientôt une 
teinte brune y quoique la respiration se rappro¬ 
chât alors de l’état naturel : 2 minutes après il 
étoit redevenu vermeil. L’animal a été détaché et 
abandonné. ■ - • , 


; ; ' J jf 


ExPÉ RIKNCS ^ JxittG îit iït&'flîG 

a 

tare , sur un chien épagneul bâtard du poids 

m 

de 7 kilograiJimes 5 hectogrammesi L’ajutage 
à robinet ayant été adapté à l’artère carotide, du 
coté du cœur , j’ai fait d’abord, dans la veine ju¬ 
gulaire , cinq injections de gaz hydrogène phos- 
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phoré, à ]a dislance de quelques minutes de Tune 
à l’autre* Les deux premières étoieiit de 20 cen¬ 
timètres cubes de gaz, la troisième de 3 o, et les 
deux dernières de 4o* Les quatre yiremières ne 
produisirent aucun effet sensible sur la colora¬ 
tion du sang arlérlel, et élevèrent un peu les 
mouvemens respiratoires. Après là cinquième, 
la respiration devint plus gênée, très-courte et 
haletante, et le sang de l’artère carotide éioit 
moins vermeil ; mais quelques minutes après,un 
caillot formé dans l’artère empêcha le sang de 
sortir. La respiration continua d’être courte.et 
haletante, et elle était encore dans cel état 
i5 minutes après rinjcctioii : j’en fis alors une 
autre de 5o centimètres cubes qui déterminâmes 
plaintes,■ des cris, des mouvemens convulsifs , 
l’éjection-des urines et des matières fécales , ]>lu- 
sieurs accès d’opislhotouos, à la suite desquels 
l’animal eut la respiration suspendue, pi ensuite 
quelques inspirations profondes , et mourut,, 
<4 miniUes après l’injeclion; Au moment où il ex,- 
piroit , j’ouvris l’artère crurale , d’où il sortit 
avec lenteur du sang noir. A l’ouverture du 
corps, je trouvai les poumons rosés , et le cœur 
pulmonaire distendu par du gaz et du sang tirant 

Y 

sur le violet. . ,f. , : 

Dans . le chien qui fut le ‘ sujet de l’expé- 
rience LX, faite avec le même gaz, j’ouvris. 
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vris, leleaderaaia des injections d’artère crurale, 
d’où il sortit du sang très - vermeil. Mais ici la 
respiration ëtoit parfaitement libre , tandis que, 
dans la dernière expérience, celte fonction ne 
se faisoit plus depuis quelques momens que 
d’une manière très - imparfaite lorsque la même 
artère fut ouverte. C’est donc à la cessation des 
phénomènes chimiques de la respiration, plutôt 
qu’àracüon du gaz, qu’on doit rapporter la colo¬ 
ration en noir du sang de celte ai tère. Cependant le 
gaz hydrogène phosphore, injecté dans les veines, 
diminue réellement un peu la couleur vermeille 
du sang artériel ;mais cet effet cesse très* peu de 
temps après l’injection : les expériences XLI et ' 
XLII prouvent qu’il a également Heu, pendant 
quelques instans, à la suite des injections de gaz 
hydrogène ou de gaz hydrogène carboné.Mats au¬ 
cun de ces Iroisgaz , injecté dans le système vei¬ 
neux , n’a jamais, dans mes expériences^ autant 
bruni le sang artériel que le gaz oxide de car¬ 
bone; et après celui ci on doit placer, sous ce rap¬ 
port , le gaz acide carbonique. 
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ARTICLE VÏI. 


Des effets que produit sur Féconomie 



animale le gaz hydrogène sulfuré 

jecté dans le système veineuoc^ ou mis 


en contact as'ec diverses parties du 
t me absorbant* 



§ler 

» Action du gaz hydrogène sulfuré » injecté 
dajis le systèine 'veineux. 

Expérie>xe XLlV,y<rz/fe à la température 
(le 12 degrés R* sur un carlin du poids de 


q kilogrammes ^ dont le pouls battoit io2 fois 


par minute, lo centimètres cubes de Saz liy- 


drogètie sulfuré ont été injectés dansla Ycîae Ju¬ 
gulaire : quelques secondes après» cris» agita¬ 


tion très - considérable , qui cessent prompte- 


entet sont rem placés par un calme en apparence 


parfait ; mais le pouls est extrêmement foible et ne 
bat que 63 fois par minute. Au bout dey minutes « 


il reprend un peu plus de force, et bat 78 fois 


par minute. 

Huit minutes après cette première injection- » 
on en lit une de 20 centimètres cubes de gaz, qui 
fut suivie décris, de mouvemens convulsifs , du 
renversement du troue en arrière » de riuseosi- 


V 
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bilité (lu pouls et de la mort. A Touverture, qui 
fut faite un instant après, on ne trouva pas de gaz 
dans le système sanguin : le cœur élolt gorge de 
sang noir,et les poumons étoient roses. 

Expérience ILhY ^ faite à la même tempé¬ 
rature , sur un chien loup de moyenne taille j 
du pouU de 6 kilogrammes 5 hectogr», dont le 
pouls battait io6 fois par minute* A 9 heures 
5 a minutes, 10 centimètres cubes de gaz hydro¬ 
gène sulfuré sont injectés dans la veine jugu¬ 
laire : immédiatement après, ranimai s’agite un 
peu et fait quelques grandes Inspirations ; son 
pouls ne bat plus que 80 fois par minute. Peu de 
temps après, calme, respiration naturelle, meme 
état du pouls. 

A 9 heures 55 minutes , nouvelle injection 
de 10 centimètres cubes de gaz hydrogène sul¬ 
furé :1a respiration devient haute et très-fré¬ 
quente; il survient des mouvemens convulsifs. 
Ces symptômes sont pi’omptement calmés ; mais 
le pouls ne hat que 72 fois par minute. 

A 10 heures a minutes, autre injection de 
10 centimètres cubes de gaz ; elle est suivie d’a¬ 
gitation, de quelques cris , de l’alongemeot des 
membres , de la suspension de la respiration, de 
la mort apparente. Quelques minutes après, la 
resplratiou se rétablît : elle est d’abord grande 
et rare; et à 10 heures7 minutes, elle se rap- 
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proclie de Télat naturel. L'animal est détaché; 

U est en apparence dans la pins grande pros¬ 
tration des forces; il reste couché sur le coté, 
les membres dans un relâchement absolu ; son 
pouls est très- folble et bat environ 70 fois par 
minute. A 10 heures 10 minutes ranimai parolt 
moins accablé; il sc tient appuyé sur ses pattes de i 
devant, sa léle cliancèle par intervalle comme ■ 
celle d’une personne ivre ; quelques moraeus I] 
après,il marche, mais sa progression est vacillante. Il 
A 10 heures 55 minutes , il reste debout, p| 
mais comme dans la stupeur; il ne témoigne ilj 
aucune souflrance. Le pouls est encore foihîe etf!] 
bat 90 fois par minute. Le soir, apjiarence de l] 
bonne sauté, aux blessures près; mouvemens llj 
naturels. ij 

Le lendemain, il étoît aussi bien portant que l] 
pouvoit lui permettre l’état de ses plaies. J’ai ® 
ouvert une des artères crurales, d’oii il est sorti 1 
du san". vermeil. J 

^ H I 

Les jours suivans , le chien a mangé avec ap- j 
petit; et comme il reraplissoit bien loiilesses! 
fonctions, Ü a cessé d’être observé. | 

I * ' ^ 

Expiérïence , faite à la température def 1 

i6 degrés R. sur un chien du poids de (i hilog‘ 
Après avoir adapté à l’artère carotide, du coté ‘ 
du coeur, un ajutage à robinet, j’ai injecté dans 
la veine jugulaire 10 centimètres cubes de gaz 
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hydrogèoe sulfuré cjui n’onl pas produit d’effet 
sensible. Le sang de Tarière carotide, examiné à 
plusieurs reprises après rinjeclion, avoit sa cou¬ 
leur vermeille. 

J’ai fait ensuite deux autres injections de 
10 centimètres cubes de gaz, à 2 minutes de dis¬ 
tance Ttiue de l’autre. Elles ont produit la rareté 
du pouls , et momentanémeut beaucoup d’agita¬ 
tion ; mais elles u’ont pas paru changer l’état du 
sang arlériel, qui a été examiné plusieurs fois. 

Une minute 3 o secondes api ès la dernière de 
ces injections , j’en fis une quatrième de 10 cen¬ 
timètres cubes de gaz ; elle détermina une con¬ 
vulsion générale , qui fut suivie du plus grand 
relâcliement, de la suspension de la respiratioa 
et de raclion du cœur ; enfin de la mort appa¬ 
rente. Cet état de syncope duroit depuis environ 
deux minutes ^ lorsque l’animal fit quelques 
grandes inspirations auxquelles ou ne s’atteudoît 
plus J le pouls redevint sensible , et la respiration 
resta pénible pendant plusieurs minutes. J’exa- 
mluai alors le sang de l’artère carotide qui avoit 
une teinte un peu foncée , mais qui reprit sa cou¬ 
leur vermeille à mesure que la respiration revint 
à son rhyihme naturel. L’animal ayant été déta¬ 
ché respira bientôt librement, mais resta couché 
et dans la plus grande prostration pendant près 
de deux heures j son pouls étoU "rare et foible. 


» 
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lî marcha ensuite, et conserva pendant la jour¬ 
née une espèce de stupeur. 

Le jour suivant il se rétablit, et le pouls re¬ 
prit son état naturel. 

Il résulte de ces expériences que le gaz hydro¬ 
gène sulfuré , quoiqu'il soit un des plus délé¬ 
tères des gaz connus , peut être injecté eu petite 
quantité dans le système veineux des animaux 
vivans, sans déterminer de symptôme funeste ; 
qu'on peut, par exemple, chez des chiens de 
moyenne taille, faire successivement, dans le sys¬ 
tème veineux, plusieurs injections de lo centi¬ 
mètres cubes de ce gaz sans les faire périr. 

Si le gaz hydrogène sulÉuré éloit aussi délétère 
que le supposent plusieurs physiologistes , il se- 
roit très-dangereux de prendre des bains d'eaux 
minérales suUureuses, qui en dégagent toujours 
une quantité plus ou moins grande. Cependant, 
il n’arrive jamais, dans ces sortes de bains,aucun 
accident dû à la respiration ou à l’absorption de 
ce gaz. 

Quoiqu’on ne puisse pas déduire des expé¬ 
riences cî-dessus que le gaz hydrogène sulfuré, 
injecté dans le système veineux, change la nuance 
du sang artériel , il est très-prohàble cju’il a une 
action sur ce liquide, et que la quantité de gaz 
qu’il faudroit injecter pour rendre cette action 
sensible, étant suffisante pour faire périr l’animal. 
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on n’a pas le temps d’observer le phénomène. 

Mais un efi’el constant que produisent les in¬ 
jections de gaz hydrogène sulfuré à petites doses ^ 
est une foiblesse générale dont on pourroit sans 
doute prolonger la durée, en réitérant de temps 
à autre de petites injections. Ce phénomène, qu’oa 
observe spécialement dans Taclion du coeur et 
des autres organes musculaires, tant de la vie or« 
•ganique que de la vie animale , se rapproche de 
l’espèce d’abattement que Ion éprouve dans les 
laboratoires de chimie, lorsqu’on fait pendant 
quelque temps des expériences avec le gaz 
hyd rogène sulfuré , dont l’atmosphère est alors 
imprégnée. 

Les personnes qui font usage des bains sulfu¬ 
reux , dans les établissemens d’eaux minérales , 
éprouvent aussi une foiblesse semblable^ qui est, 
jusqu’à un certain poiut, combattue par l’exer¬ 
cice de la promenade « la dissipation et la bonne 
chère. 

La propriété débilitante du gaz hydrogène 
sulfuré à petites doses est encore confirmée 
par la nature de l’épidémie dont furent attaqués, 
pendant l’été de l’an XI ( i 8 o 3 ) , tous les ou¬ 
vriers d’une galerie dans une mine de charbon de 
terre près Valencieniies.Eo effet, celte affection, 
qui éloit évidemment due à rintiueuce du gaz 
hydrogène sulfuré , dont l’air de la galerie étoît 
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inl't'Clé^ avoit pour caraclère un état d’alooiè 
très-prononcé de tous les organes et de leurs fonc¬ 
tions , comme on peut en juger par la descrip¬ 
tion qu’cn a donnée M. Halle (i), dans le rapport 
(jn’ii a fait à cel égard à la faculté de médecine. 

Le gaz hydrogène sulfuré étant très-soluble , 
ce iTesl jamais par la disleiisijn du cœur pul¬ 
monaire qu’il fait périr, lorsqu’on Tinjecte en 
suÜisaiile quantité dans la veine jugulaire* Il se 
dissout sur-le-champ-dans le sang ^ va porter, 
au moyen de la circulation , atteinte à la vie de 
tous les organes ; et ranimai succombe à une 
adynamie générale , dans laquelle le système 
nerveux est profondément alleint. Les convul¬ 
sions qui précèdent l’état d’affaissement sont le 
résnliat de la première impression que produit ce 
gaz sur le cerveau et la moelle épinière j et ce 
symptôme ne peut être objecté contre la pro¬ 
priété débilitante du gaz dont nous parlons ; car 
toute espèce de trouble 'du système nerveux 
peut déterminer des moiivemens convulsifs; 
et on en observe tous les jours dans des mala¬ 
dies dues aux Inüuences les plus débilitantes, 
même chez des personnes Irès-affoiblles par des 
circonstances antérieures. 


(r) Voyez la Bibliothèque-médicale , tome VI, pag. ïg 5 
et 542 J et tome VU , p 9 g. 297- 
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L’asphyxie des fosses d’aisance, connue sous 
le nom de plomb, sur laquelle M. Halle a fait, 
il J a plus de vingt ans, un beau travail (i) > est 
au moins quelquefois, d’après de nouvelles re« 
cherches faites par MM. Dupuylren et Thé¬ 
nard , due au gaz hydrogène sulfuré , ou à l’iiy- 
dro-sulfure d’ammoniaque. (2), et les effets de 
celte asphyxie sont très-analogues à ceux que l'on 
]>roduit en injectant, dans le système veineux des 
antniaux vlvans , une dose un peu forte de gaz 
hydrogène sulfuré. L’asphyxie est-elle assez forte 
pour déterminer promptement la mort? ou n’a 
pas, à la vérltéj le temps de distinguer l’action de 
ce gaz sur le système nerveux de celle qu’il a sur 
les autres systèmes; seulement on voit souvent 
une convulsion générale précéder la cessatiou 
de tout mouvement. Mats si l’asphyxie n’est pas 
suivie d’une mort prompte , comme étoit celle 
dont M. Diipuytrena rapporté deux observations, 
le malade , que nous supposons transporté dans 
une atmosphère pure, après avoir resté quelques 
instaus dans un état de mort apparente, fait quel¬ 
ques grandes Inspirations; sarespirationse rétablit 


(1) Rcclierches sur la nature et les effets du méphUîsme 
des fosses d’aisance , lues dans les séances de la Société 
royale de médecine les 18 sept., 5 et 8 oct. 1784 , im¬ 
primées par ordre du gouvernement en 1785. 

('2) Bibllolhèfjae médicale , tom. III, pag. 10. 
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peu à peu, mais elle reste pendant quelque 
temps très-laborieuse. Lesmouvemens du cœur 
se raniment avec ceux des poumons ; mais le 
pouls reste extrêmement foible et petit. La con¬ 
tractilité des organes musculaires de rapparell 
digestif et de ra])parcil locomoteur est considé¬ 
rablement affaiblie j il y a stupeur et suspension 
pins ou moins complète des fonctions cérébrales; 
et si le malade revient à la sauté, ses forces ne se 
recouvrent qu’avec peine. Si la maladie prend 
une terminaison funeste, il succombe à l’état 
adynamique de tous ses organes. La seule diffé¬ 
rence que présentent les phénomènes de cette as¬ 
phyxie d’avec ceux que produisent les injections 
d’une quantité un peu forte de gaz hydrogène 
sulfuré, consiste dans l’état du système nerveux 
cérébral qui, étant beaucoup plus développé et 
plus susceptible chez l’homme que chez les ani¬ 
maux , est par cela même frappé d’une atteinte 
plus profonde. 

M. Dupuytren a trouvera l’ouverture du corps 
des deux asphyxiés dont il a tracé l’histoire , la 
membrane muqueuse des voies aériennes dans un 
état inllammatoire ; mais cet état ne pouvoit dé¬ 
pendre que de l’action du gaz ammoniaque, qui 
exlstoit en assez grande quantité dans la fosse 
où l’accident est arrivé. 

Quels que soient les organes avec lesquels on 
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melle en coulact le gaz h^^drogène sulfuré, pourvu 
que rabsorption sy exerce avec quelque acti¬ 
vité , on produit des phénomènes analogues. La 
vérité de cette proposition est déjà établie par la 
comparaison des-effets de ce gaz Injecté, à diffé¬ 
rentes doses, dans les veines, avec ceux de l’as¬ 
phyxie due à son action sur les poumons, et avec 
l’atonie qu’il occasionne lorsqu’on n’en respire a la 
fois qu’une petite quantité. Les expériences sui¬ 
vantes meltent surtout la même vérité dans tout 
son jour. 

5 IT. yiction du gaz hydrogène sulfuré injecLc 
dans la plèvre , dans le tissu cellulaire ^et mis 
en contact avec la surface cutanée, 

Expeiheî^ce XLVII. Injection dans la plèvre. 
J’ai injecté , à la température almospliérlque de 
i5 degrés R, dans la plèvre droite d’un chien de 
moyenne taille, du poids d’environ 6 kilogram¬ 
mes , 20 centimètres cubes de gaz hydrogène 
sulfuré, et j’ai ôté sur - le- champ la canule du 
trocar. Au même moment,cris plaintifs,agitation , 
convulsions, éjection des urines et des matières 
fécales. Au bout d’environ une minute, on ne 
voit plus aucun mouvement respiratoire ; la 
gueule est large-ouverte ; on observe de petits 
niouvemens convulsifs dans tous les muscles lo¬ 
comoteurs; le pouls eft très-fréquent et même 
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fort: mais bientôt il devient insensible , et au 
meme instant les raouvemeus convulsifs sont 
remplaces par un relâchement «enéral ; ce qui 
indique que Texirême fréquence et la force du 
pouls qu’on avoit observées pendant les convul¬ 
sions , étoient dues à la part que prenoit le 
cœur à l’état des autres organes musculaires. 

La respiration ayant été suspendue pendant 2 
à3 minutes, l’animal fait une inspiraliou très- 
profonde à laquelle succèdent plusieurs autres 
mouvemens respiratoires lents et pénibles. Au 
même moment le pouls redevient sensible ; il est 
d’abord extrêmement rare et foibie ; il se ranime 
et augmente progressivement de fréquence, à me¬ 
sure que la respiration se rétablit : mais la vie 
animale paroît éteinte pendant un quart d’heure. 

Le chien lève ensuite la tête; et ses membres, qui 

■ 

étoient dans la plus grande souplesse depuis la 
cessation des convulsions, se roidissent ; je veux 
le faire marcher, mais il retombe à terre. Au 
bout de quelques minutes , je l’excite de nou¬ 
veau ; il fait quelques pas en chancelant ^ et tombe 
une seconde fois. 11 ne larde pas à reprendre de 
rassurancc dans la progression , qui reste cepen¬ 
dant encore chancelante. Ses fonctions cérébrales 
ne présentent plus aucun signe de lésion grave. 

Une.demi - heure après riujeclion , l’animal 
avoit de l’écnme à la «ueulc et étoit aoilé d’un 
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iremblement general qui empêcliolt de sentir 
le pouls. 11 restoit couché , mais la tête levée et 
dans une siiuaLÎou naturelle. Il continua de trem¬ 
bler et d’écumer pendant environ une demidieure. 

Une heure cinq minutes après rinjection , il 
n’écumoit plus ; mais sa démarche éloit encore 
chancelante , et a continué de Félre encore pen¬ 
dant plusieurs heures.Il a,cemême jour, mangé 
un pende viande. 

Le lendemain il étoit complètement rétabli. Le 
surlendemain, je Tai fait périr pour examiner ses 
plèvres , que j’ai trouvées saines. 

J’ai injecté dans la plèvre droite d’un autre 
chien de moyenne taille, et du poids d’enviroa 
5 kilogrammes 5 hectog., 40 centimètres, cubes 
de gaz hydrogène sulfuré. Immédiatement après 
l’injection , renversement du tronc en arrière , 
roideur convulsive des membres, éjection des 
urines et des matières fécales ; mort. A l’ouver¬ 
ture , que je lis peu de temps après , je trouvai la 
plèvre dans laquelle rinjeciiou avoit été faite, 
d’une teinte verdâtre. Le coeur, qui ne fut ou¬ 
vert qu’au bout de 24 heures, conlenoitdu sang 
noir, caillé , sans concrétion d’apparence gélati¬ 
neuse. Je ne trouvai pas une bulle de gaz dans le 
système sanguin. 

Kxpérîence XLYTIÏ. Injection dans le tissu 
ce//«/«/re. J’aiinjecLé dans le tissu cellulaire sous- 
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cLilaüé delà région lombaire d’im chien du poids 
de 4 kilogrammes , une quantité assez considé¬ 
rable de gaz hydrogène sulfuré , mais que je n’ai 
pu évaluer à Cause de la compression occasionnée 
parla résistance des cellules. L’animal a poussé k 
riuslantdcs cris douloureux, et n’a pas lardé à 
éprouver des mouvemens convulsifs qui ont été 
suivis de la mort, La portion du tissu cellulaire 
dans laquelle l’injection avoit été faite avoit pris 
une teinte verdâtre due au contact du gaz dont 
elle coiitenoit encore une petite quantité. 

Expérience XLIX. Action du gaz hydro* 
gene suljuré siu' la surface cutanée* Pour bor¬ 
ner l’action du gaz hydrogène sulfuré k la surface 
culane'e , il faut, i” adapter à une vessie un aju¬ 
tage à robinet, et faire une ouverture dans son 
fond; 2” introduire dans celte ouverture la par¬ 
tie du corps de l’animal que l’on veut soumettre à 
rexpérîencej décoller hermétiquement, au moyen 
d’un emplâtre agglulinatif ,les bords de cette ou¬ 
verture avec la partie correspondante de la peau , 
auparavant tondue autant que possible; 4® faire 
le vide dans la vessie en respirant parle robinet; 
5 ° faire passer dans la vessie une certaine quan¬ 
tité de gaz hydrogène sulfuré ; 6 ° fermer le ro¬ 
binet et observer l’état de ranimai. M. le pro¬ 
fesseur Gliaussier a fait périr très*promptement 
de celle manière des lapins et des canards; ceux- 
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cî avoient tout le corps plonge dans la vessie; iiu 
lapin a succombe, quoique la cuisse seule plon¬ 
geât dans la vessie. J’ai répété d’abord cette ex¬ 
périence sur un chien, en n’exposant à Tactioa 
du gaz qu’une patte de derrière jusqu’à la partie 
supérieure de la cuisse, préalablement tondue 
le mieux possible. L’animal n’en a éprouvé aucun 
effet sensible , quoiqu’on eût continué l’expé¬ 
rience pendant une heure, il est vrai que les 
bords de la vessie, collés à la peau, laissoient per¬ 
dre un peu de gaz; mais celte circonstance n’a 
pu faire manquer l’expérience; car au bout d’une 
heure, la vessie conleuoit encore une très-grande 
quantité de gaz hydrogène sulfuré. C’est donc 
parce que ce gaz ne pouvoit pas agir de cette 
manière avec assez d’énergie pour produire des ef¬ 
fets remarquables, que rétat de l’animal n’a pas 
présenté d’altération. Mais ce fait n’a l’ien d’élon- 
nant, et il ne prouve rien contre les résultats ob¬ 
tenus par le professeurCbaussier; en effet, chez 
les chiens l’exhalation cutanée étant entièrement 

• r 

remplacée par 1 exhalation pulmonaire, on con¬ 
çoit que l’absorption peut bien aussi, à la sur¬ 
face du derme de ces animaux , être , sinon 
nulle, au moins extrêmement foihle. Si l’on in- 
troduisoit le corps d’un chien jusqu’au cou dans 
la vessie,on pourroit peut-être le faire périr; 






a mais comme il auroit été assez difhcile de faire 
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cet essai sur un chien aduUe, et que je n’en a vois 
pas à ma disposition de irèsqeunes, j’ai répété 
l’expérience sur un canard adulte, un lapin de 
deux à trois mois, et deux cabiais ,dünt Tun n’a- 
voit guère que trois semaines, et l’autre appro- 
clioll de rélat adulte. Tout le corps de ces ani¬ 
maux plongeoit dans la vessie, excepté la tête. 
Le cou du canard avoit d’abord été déplume, et 
celui des antres animaux tondu j je collai sur celle 
partie les bords de chaque vessie avec un mélange 
de poix et de téiébentbine : Tadhésion fut telle 
que, lorsqu’on avoit fait le vide dans la vessie, 
il n’y entroit pas un atome de gaz; celte précau¬ 
tion étolt d’autant plus essentielle,que si les bords 
collés de la vessie avoientdans le cours del’expé- 
rîeiice laissé perdre un peu de gaz, onaiiroil pu 
confondre les effets de l’action de ce gaz sur la 

peau avecccuxqu’ilaiiroltproduitsenentrantavec 
l’air atmosphérique dans les organes respiratoires* 

Lesquatre animaux éprouvèrent pinson moins 
promptement, après rintroduclion du ga^ hydro¬ 
gène sulfuré dans la vessie, beaucoup d’agita¬ 
tion , et le cabiai adulte fut le seul à qui ce gaz 
ne devint pas funeste. 

Les autres, après avoir eu des alternatives de 
calme et d’agitations convLilsivcs, tombèrent dans 
le plus grand relâchement, lirent ensuite quel¬ 
ques inspirations profondes et ne donnèrent plus 
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Bucun signe de vie. Le jeune cabiai mourut au 
bout de lo minutes, le canard au bout de iG, et 
le lapin au bout de i8. Les agitations du cabiaî 
adulte furent modérées, et au bout d’environ 
3 o minutes il étoit calme. Je continuai de 
robserver pendant deux heures : comme je cessai 
alors de le maintenir , il ünit par détacher une 
petite portion du bord de la vessie, et le lende* 
main je ne trouvai plus dans celle-ci de gaz hy¬ 
drogène sulfuré. Le cabiai mangeoit avec appétit, 
et se portoit aussi bien qu’avant Texpérience. 

J’avois coupé les plumes de la queue et des ailes 
du canard avant de riutroduire dans la vessie, et 
je présume que sa mort a été accélérée par cette 
circonstance, qui a dû favoriser l’absorption du 

Quoi qu’il en soit, il est évident que le gaz hy¬ 
drogène sulfuré exerce j comme Ta observé le 
premier M. Chaussier, son inliuence délétère lors 
même qu’il n’agit que sur la surface cutanée. Ce 
gaz est donc absorbé par les bouches inhalantes 
du derme ; et il est absorbé eu entier , c’est-à- 
dire sans même déposer une portion de son sou¬ 
fre ; car il ne se précipite pas un atome de ce 
corps , ni sur les parois de la vessie , ni à l’ex¬ 
térieur des animaux qu’on fait périr de celte 
manière. Il résulte de là que la peau ,qui rem¬ 
plit habit uelleraeiit une foücllon analogue à la res- 
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piratioD^ en portant ati dehors uneportlon du car¬ 
bone du corps, se rapproche encore des pou¬ 
mons par sa faculté d’absorber les substances ga¬ 
zeuses. Mais le gaz hydrogène suUuré est absorbé 
beaucoup plus lentement lorsqu'il est mis en con¬ 
tact avec la peau, que lorsqu’il est introduit 
dans les organes respiratoires, dans une cavité 
séreuse ou dans le tissu cellulaire : en effet, un 
animal n’a pas plutôt respiré du gaz hydrogène 
sulfuré, qu’il tombe frappé de mortj il meurt 

un peu moins promptement quand le gaz est 

■ 

injecté dans la plèvre ; moins promptement encore 
quand il est injecté dans le tissu cellulaire, et c’est 
lorsque ce même gaz n’agit qu’à la surface de la 
peau qu’il fait périr le plus lentement. Il paroît 
que , dans ce deruier cas ,son action estd’auiant 
plus énergique , que les animaux sont d’uu plus 
petit volume ; et il en résullc que le corijs de 
l’homme exposé extérieurement à son inlluence, 
ne pouiToit en devenir la victime qu’au bout d’un 
temps assez long, pourvu que ce gaz u’eutrât pas 
dans les poumons* 
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'i)es effets que produit sur ^économie 


animale le gaz nitreux ou oxide 
azote injecté dans le système 'vei¬ 
neux^ ou mis en contact açec diverses 
parties du système absorbant, 

■ 

§!«»■. Action du gaz nitreux injecté dans le 

système 'Deineux, 


Expérience L , faite à la température 
de Q degrés Pu sur un chien 'du poids de 6 
kilogrammes, dont le pouls battoit 104 fois par 
minute. J’ai d’abord fait dans la veine jugulaire 
deux iiijeclions de 3 o centimètres cubes de ga2i 
ç nitreux , à la distance de 3 minutes de rime à 
l’autre ; après la seconde, la respiration devint 
un peu fréquente; mais au bout de 2 minutes 
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. |rji|SsX elle éloit rétablie. 120 centimètres cubes du 
même gaz furent ensuite injectés en 3 fois, 
par quantités de 40 centimètres cubes, et en lais¬ 
sant écouler 4 minutes d’une injection à Tautre: 
elles occasionnèrent des plaintes, de la gêne dans 
la respiration et la rareté du pouls ; après la 
il dernière , renversement du tronc en arrière 
% et roideur des membres ; ensuite relâchement. 
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ralentissement des mouvemens respiratoires, qui 
devinrent déplus eu plus rares. Pouls insensible ; 
mort au bout de 6 mi nu les. 

A Touverlure du thorax , que je fis trois mi¬ 
nutes après la mort, je ne trouvai presque pas 
de gaz dans les cavités pulmonaires du coeur, qui 
dtoienl gorgées d’un sang brun , d’une teinte as¬ 
sez semblable à celle de la pale de chocolat ; il y 
avolt un peu de sang, de la même teinte, dans le 
ventricule aortique. 

Un autre chien, plus petit que le précédent, 
a succombé à trois injections du même gaz, dont 
Tune de 20, et les deux autres de 3o centi¬ 
mètres-cubes , faites à la distance de 4 minutes 
l’une de l’autre. La mort est arrivée de la même 
manière que dans le cas précédent, mais sans 
convulsion; le coeur, ouvert peu de temps après, 
ne contenoit plus de gaz, et le sang du système 
veineux et du système artériel a voit aussi une 
leiute brune semblable à celle de la pâte de cho¬ 
colat. ' 

11 est évident que, dans ces deux expériences , 
ce n’est pas la distension du coeur pulmonaire 
qui a déterminé la mort. En effet, i** dans Tune, 
cet organe ne contenoit plus qu’une petite quan¬ 
tité de gaz , et dans l’autre il n’en contenoit 
plus une bulle; 2^ la mort n’est arrivée, dans 
les deux cas, que 5 à 6 minutes après la dernière 
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il injecllou. Eu fuisanl aUeutionà l’clat du sang,, 
ii il éloil prësumable que le gaz nitreux agissoife 
I? spécialement sur ce liquide. Pour m’en assurer^" 
je fis les expériences suivantes. 

- Expérience \A^ faite à la même température^ 
sur un chien barbet très~Jort ^ du poids de gj', 
kilogrammes, à robinet ayant été adapté 
à l’artère carotide, ou injecta successivement e» 
6 :fois , dans la veine jugulaire , i8o centimèlres- 
cubes de gaz , par quantités de 2o, 3 o, 5 o et 6o-- 
i centimètres cubes. Le sang de la carotide, qui 
fut examiné après chaque injection, u’avoit pas. 




t.i'-'ûil 
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sensiblement changé de nuance à la suite des 
deux premières ; mais après les suivantes, il de¬ 
vint de plus en plus brun , et .prit absolument la- 
teinte que je lui avois trouvée dans les expériences 
précédentes. Après la dernière Injection, l’animal 
fut détaché; il a voit la respiration fréquente; il 
resta couché sur le coté.. La respiration'devint 
de plus en plus pénible ,.et le pouls extrêmement 
rare et foible, 35 minutes après la dernière in* 
jectiou , le cbien expira. Le cœur, qui ne fut ou¬ 
vert qu’au bout de 5 heures , contenoit du sang- 
non caillé dans ses cavités, et pas une bulle* 
de gaz. 

Expérience LU*. M’étant procuré cinq chiens, 
à-peu-près du même volume, j’ai injecté lo cen.- 
^mètres cubes de gaz nitreux dans le système» 
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veineux lîu preoiicr, i 5 cenlimclres cubes clans 
le même système du second, 20 dans celui du 
froîsièmc, 3 o dans celui du {|nairiènie, et 40 eniiu 
dans celui du cinquième. Nous avons détache ces 
animaux , après avoir lié la veine jugulaire dans 
laquelle les injections avoieut été faites. 

Le premier n’a pas paru sensiblement affecté 
des suites de rinjection. Le lendemain j’ouvris 
une des artères crurales, d’où il sortit du sang 
vermeil. Je liai l’artère et conservai l’animal pen¬ 
dant six Jours : comme il contînuoit d’être biea 
portant, je cessai de l’observer. 

Il survint aux cjuatre autres, au bout de 2 à S 
heures de l’injection, suivant leur force et la 
quantité de gaz injecté, de l’embarras dans la res¬ 
piration j une toux pénible et une foiblesse géné¬ 
rale. Ces symptômes augmentèrent progressi¬ 
vement j ils étoîent souvent accompagnés de plain¬ 
tes; le pouls devint extrêmement petit et sans ré¬ 
sistance; bientôt les membres fléchirent sous le 
poids du corps, qui se refroidissoit d’une manière 
très-remarquable. Au bout de quelque temps, 
tous les mouvemens vitaux furent réduits au 
pouls à peine sensible, et à la respiration, qui 
étoit grande , rare et accompagnée de râle. Le 
sang de Tarière crurale, examiné à différentes 
reprises, étoit très-brun; exposé à l’air il s’est 
coagulé sans recouvrer à la surface celte couleur 
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vermeille Cjue prend à Tair le sang veineux nou 
altéré. Enfin la mort arriva chez le second cîiiea 
2 Q heures après rinjeclion des i 5 centimètres 
cubes de gaz; chez le troisième, au bout de ii 
heures de rinjeclion des 30 ceolimètres du meme 
gaz J chez le quatrième, au bout de i 3 heures 
de rinjeclion des 3 o centimètres y et chez le 
cinquième, lo heures après que les 40 ceoli- • 
mètres eurent été in jectés.Chez tous, les poumons, 
auv lieu d’être rosés comme ils sont dans Eëtat 
naturel, éldient marbrés de rouge livide, gorgés 
de sang et de mucosités écumeuses. 

‘ Ces faits mirent entièrement hors de don tela pré* 
somption que j’avoîs conçue d’après l’expérien-- 
ce L , sur la manière d’agir du gaz nitreux injecté 
dans les veinesjils prouvent évidemment que ce gaz, 
en se combinant avec le sang veineux^ en change 
tellement les qualités que ce liquide ne peut plus, 
dans l’acte de la respiration,reprendre la couleur 
vermeille propre au sang artériel r ainsi altéré 
dans sa nature, c’est en vain qu’il circule pour > 
porter aux organes riîiflueuce stimulante et les 
molécules nutritives dont ils ont besoin ; leur 
vie s’éteint par le défaut du seul principe qui 
puisse reotretenir, l’oxigène. Ou peut donc con-^- 
sidérer la mort déterminée par le gaz nitreux in¬ 
jecté dans le système veineux, comme une vrai& 
asphyxie , qui est prompte quand ou injecte 
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très-peu de temps, une grande cjuantiié de gaz, 
et plus ou moins lente quand ou en iujecle 
moins. Lorsqu’une quantité considérable de ce 
gaz est introduite dans le système veineux, toute 
la masse du sang est bientôt altérée dans sa iia» 
lure ; et si quelques molécules de ce liquide 
échappent à ractloii de ce puissant délétère, elles 
vont promptement, au moyen de la circulation, 
occuper les aréoles de quelques tissus; et toutes 
celles qui restent n’étant plus propres à remplir 
les vues de la nature, la vie s éteint à riuslaut 
même,faute de stbnidus et d’aliment. Mais la 
mort arrive plus ou moins lentement quand on 
n’a injecté qu’une quantité modérée de gaz dans 
les veines, parce qu’alors un plus grand nombre 
de molécules du sang ccliappantà l’action du gaz, 
il faut aussi un temps plus long pour les consom¬ 
mer : dans ce cas, les phénomènes chimiques 
de la respiratiou continuent, mais d’une manière 


incomplète, jusqu’à ce qu’il ne passe plus par 
les poumons que du sang altéré dans sa nature , 
et dès lors l’asphyxie a lieu. 

Tous les phénomènes qui précèdent la mort 
sont dus à l’absence des qualités vivifiantes du. 
sang artériel* C’est à celte cause que l’on doit 
rapporter la foiblesse et la petitesse du pouls, et 
la foiblesse musculaire; c’est parce que le sang 
n’est propre à exciter ni le coeur ni le poumon , 
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que la force du premier de ces organes va eu 
s'affaiblissant progressivement, et que le second 
se laisse engorger de sang et de mucosités ; c’est 
à la même cause que l’on doit rapporter ratonie 
des muscles locomoteurs, et le refroidissement 
remarquable qu’on observe quelque temps avant 
la mort. Mais si ou n"a injecté qu'une très-petite 
quantité de gaz, comparativement à la masse du 
sang, il peut arriver que le nombre des molé¬ 
cules de ce liquide avec lesquelles le gaz nitreux 
s'^est combiné soit de beaucoup moindre que celui 
des molécules non altérées , et que celles-ci suf¬ 
fisent pour entretenir la vie jusqu'à ce qu’il en ar¬ 
rive de nouvelles par rhématose ; alors on con¬ 
çoit que rien ne doit empêcher ranimai de se 
rétablir promptement; et c'est ce que nous avons 
observé chez le premier chien, dans le système 
veineux duquel on n’a voit injecté que lO centi- 
mèli’cs cubes de gaz. 

§ II. Action du gaz nitreux injecté dans la 
plèvre, dans le tissu cellulaireyCtmis en con* 
tact avec la surface cutanée. 

Ex PEiUENcE LUI. J’ai injecté dans la plèvre 
droite d’un petit chien 3 o cenlîmèlres cubes de 
gaz .nitreux. Après l’injection l’animal a mar¬ 
ché en chancelant et s’est bientôt couché. Au 
bout d’un quart d’heure, il s’est renversé sur le 
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côte, et une roideur spasmodique s'est emparée- 
de ses mcmlires.il a été ensuite alternaliveraent, 
pendant plus de dix minutes, dans un état de re¬ 
lâchement et de convulsion. Dans le relâchement 
la respiration paroissoit naturelle : elle éloît pé¬ 
nible pendant les convulsions. 

Une demi-heure a près ri njection , j’ouvris Tar¬ 
ière crurale, d’où il sortit un sang lrès*brun. 
L’arlère fut liée: de nouveaux raouvemens coji- 
vulsifs eurent lieu par intervalle. Plusieurs fois 
le Ij’onc se renversa en arrière. La respiration 
devînt ensuite laborieuse, élevée, rare. 

Trois qiiaiis d’heure après l’injection , l’ani¬ 
mai mourut. Ses deux plèvres se sont trouvées 
s unes: le système sanguin ne couteuoit pas une 
imlle de gaz; mais le sang artériel présentoît l’al- 
Leraliüu que nous avions observée pendant la vie. 

jNous avons déterminé cette même altératiou ^ 
des rnonvemcDS convulsifs et la mort, en injec¬ 
tant du saz nitreux dans le tissu cellulaire sous- 
ciiiané d’uu autre clueu. 

La respiration du même gaz produit sur-le- 
champ la mort elles mêmes changemens dans le 
sang artériel. Mais j’ai mis inutilement en con¬ 
tact le £>az nitreux avec la surface ciUance d’un 
cabiai , en prenant les précautions que nous 
avons indiquées dans l’article précédent, relati¬ 
ve meut au gaz hydrogène sulfuré. Cepeadaut 
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cette dernière expérience mériteroit d’étre ré¬ 
pétée sur cltS animaux de différens âges. Si 
le gaz nitreux n’agit pas d’une manière sensible 
par l’absorption cutanée , cela tient peut-être à 
quelque circonstance particulière que nous ne 
pouvons pas prévoir , telle que son peu de solu¬ 
bilité dans l’eau ; et ce gaz u’en est pas moins un 
des plus pernicieux des gaz connus: il est même ^ 
lorsqu’on Tinjecle dans le système sanguîu ou 
dans la plèvre, bien plus délétère que le gaz hy¬ 
drogène sulfuré , puisqu’il en faut beaucoup 
moins pour déterminer la mort, et qu’on peut 
réitérer au contraire plusieurs petites injections 
de gaz hydrogène sulfuré dans une partie quel¬ 
conque du corps, sans donner lieu à d’autres, 
symptômes qu’un affoiblissement plus ou moins 
considérable qui se dissipe promptement. 

Cette différence dépend de ce que le gaz hy¬ 
drogène sulfuré agit spccialemenl sur les proprié¬ 
tés vitales des organes, qui, lorsqu’elles n’ont 
été qu’affoiblies, se raniment peu à peu par les 
phénomènes chimiques de la respiration et de la 
nutrition ; tandis que l’action du gaz nitreux se 
portant exclusivement sur le sang, qu’il dénature, 
ce liquide ne peut plus, daus facte de la respi¬ 
ration , reprendre les qualités qu’il a perdues. 
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ARTICLE IX. 


J 

Action des gaz ammoniaque et acide-\ 


muriatique oxigéné^ injectés dans le 




système 'veineux et dans la plèvre. 


Expérience LIV, Jnjection du gaz ammo^ 
niaqiie dans te système 'veineux. J’ai lait, à la 
leinpéralure Je 9 degrés R. et dans l’espace de 
quatre minutes ^ quatre injections de 3 o ceoli- 
mètres cubes de gaz ammoniaque dans la veine 
jugulaire d’un chien de moyenne taille. Les pre^ 
inières n’ont occasionné d’autres etfets que des 
plaintes et des cris. A la dernière , les plaintes 
se sont réitérées; la respiration est devenue Ires- 
pénible, et l’animal n’a pas tardé de mourir. Ou 
n’a pas trouvé de gaz dans le cœur, ni aucune 
lésion sensible dans cet organe, qui coutcnoit 
du sang liquide dans ses deux ventricules. 

Expérience LV- Jnjection du gaz acide mu^ 
viatique oxigéné dans le système veineux. J’ai 
iujccté , à la meme température , 10 à 12 ceuli- 
mèti es cubes de gaz acide muriatique oxigéné, 
dans la veine jugulaire d’uu chien de la meme 
taille que celui de l’expérience précédente. Les 
effets de celle injection ont été bornés à quelques. 
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.pîamles# Au bout de 5 minutes, nouvelle injec- 
lion de i5à 20 centimètres cubes du meme gaz. 
Immédiatement après, pas d'elfet sensible; mais 
au bout dVine minute, plaintes, cris de souf¬ 
france, respiration difGcile , qui devint ensuite 
rare. L’animal parut à l’agonie, et mourut en ef¬ 
fet trois minutes après la dernière injection. A 
l’ouverture du corps,qui fut faite quatre minutes 
après la mort , je trouvai du sang entièrement 
liquide , et semblable au sang veineux, dans l’o- 
reiMette et le ventricule pulmonaires, qui ue cour 
tenoient ni gaz ni caillot. 

Ex pÉrience LVI. Injection du ^az amnionia* 
quedans la plèvre. J’ai injecté, à 3 heures 53 ml mi¬ 
tes^ et à la température de ï 5 degrés R., i 5 o centi¬ 
mètres cubes de gaz ammoniaque dans la plèvre 
droite d’un cbleii du poids de 6 kilogrammes. A 
rinstant , cris, agitations, éjection des urines, 
vomissement, roideur générale; ensuite petites 
convulsions partielles, mais fortes, des muscles 
des membres, du tronc et de la tête. Ces con¬ 
vulsions ont continué, presque sans relâche, 
jusqu’à 4 heures 20 minutes; elles ont ensuite été 
moins violentes, et se sont bornées aux membres. 
A 4 heures 25 minutes, elles étoient légères; à 
5 heures, elles n’existoient plus, et le chien res- 
toit couché ; à 5 heures et demie, il étoit appuyé 
sur ses pattes de devant, et ne téinoîgnoit plus 
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de souffrance. Le lendemain , rien de particulier* 

Le 4® jour , j’ai fait périr ranimai pour exa¬ 
miner l’état de ses organes. La plèvre gauche 
étoit saine ; mais la droite , dans laquelle Tin- 
jeclion avoit été faite , étoit recouverte d’une 
fausse membrane cellulaire , et conlenoit plus 
de ioo grammes de sérosité sanguinolente- Les 
autres organes n’ont rien présenté de remar- 

Expérience LVIL Injection du gaz acide inu^ 
rialique oxigéné dans ta plèvre. J’ai injecté, 
à 8 heures 48 minutes du matin,et à la tempéra¬ 
ture de i 3 degi'és R., 60 centimètres cubes de 
gaz acide muriatique oxigéné, dans la plèvre 
droite d’un chien du poids de 6 kilogrammes. 
Immédiatement après, agitation violente, éjection 
des urines : l’animal tomlje sur le coté, se roi- 
dit un instant, et crie comme dans une extrême 
souffrance j peu de temps après il marche, mais 
il continue à se plaindre. A midi, il ne se plai- 
gnoit plus ; il étoit le plus souvent couché. A 
4 heures i 5 minutes, il trembloit de tous ses 
membres sans se plaindre. 

Le lendemain il étoit triste et restoit couché. 

Le 3 ® jour je l’ai fait périr. Les deux plèvres 
étoient recouvertes de fausses membranes, et 
contenoient chacune environ loo grammes de 
sérosité rougeâtre. Par le refroidissement, il s’est 
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formé, dans le cœur , des concrétions d’appa¬ 
rence gélatineuse, comme celles qu’on obscrveà la 
suite des maladies i 11 (la mm al oi res ^ et qui sont 
très^analogues à la couenne pleurétique. 

11 résulte de ce qui précède, que les gaz ammo¬ 
niaque et acide muriatique oxigéné , injectés , 
soit dans le système veioeux, soit dans la plèvre* 
I sont très-pernicieux à réconomîe animale. Ce- 

Tlti * 1 I 

‘ * pendant ils ne sont pas tellement délétères qu’ÎIs 
ne puissent être injectés en très-petite quantité 
dans les veines sans occasionner de symptômes 

|edw. . 
ipei-f 

«à 




fùcheux ; ils ne paroissent pas avoir une action 
spéciale sur quelque partie de l’organisalion 
éloignée de celle où ils ont été injectés, comme 
le gaz hydrogène sulfuré, qui porte une atteinte 
profonde à la vie de tous les organes, et le 

I • I 

gaz nitreux, qui dénature le sang j ils irritent 
avec violence tous les tissus avec lesquels ou 
les met en contact, et c’est sans doute en irri¬ 
tant vivement les fibres du coeur qu’ils déier- 
mineut la mort lorsqu’on les injecte eu su fu¬ 
sante qiioniité dans la veine jugulaire. Le gaz 
acide muriatique oxigéné étant plus irritant que 
i l’ammoniaque, il en faut une moindre quantité 
pour faire périr de cette manière , et celte quan¬ 
tité est insuffisante pour coaguler le sang. Comme 
la plèvre est un organe beaucoup moins essen¬ 
tiel à la vie que le cœur, ou conçoit qu’ôu peut 
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y injecter une assez grande quantité de ce ga2 
sans produire d^accidens primitifs mortels; mais 
il est probable cjiie les chiens qui ont servi aux 
deux dernières expériences auroient succombé 
à rinflaramation de la plèvre si on les avoit laissé 
vivre plus long-temps. Les convulsions qui ont 
suivi de près rinjeclion du gaz ammoniaque 
dans la plèvre peuvent être considérées comme 
un effet sympathique ; cependant on pourroit 
présumer qu’une portion de l’ammoniaque ^ en 
se dissolvant dans la sérosité , est absorbée 
avec ce liquide , et va porter son action sur le 
cerveau. Quant au gaz acide muriatique oxigéué, 
ce gaz est si astringent, que je ne crois pas qu’il 
puisse être absorbé quand on l’injecte, au moins 
eu quantité considérable, dans la plèvre; l’espèce 
de crispation qu’il détermine alors dans cet or¬ 
gane doit empêcher l’action des bouches ab¬ 
sorbantes. Ce gaz n’est pas non plus absorbé 
quand on le respire pur ; il ne paroît agir qu’en 
irriiaut localement les bronches , et son action 
est si énergique, que ranimai meurt avant de 
pouvoir être asphyxié par le sang noir. Ce qui 
prouve encore qu’il n’agit qu’en irritant, c’est 
que, quand ou le respire étendu dans l’air, et 


en trop petite quantité pour porter atteinte à 
la vie des poumons, il borne son action à dé- 
terraîuer une toux plus ou moins vive, et quel- 
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quefois, comme raremarquéFourct'Oj,une phîeg- 
masiede la membrane muqueuse des brouchcs* 

ARTICLE X. 

a. 

Influence des gaz ^ injecté s dans le système 
'veineux P sur la nature de V air expiré, 

ISous avons vu cjue la plupart des gaz injectés 
dans le système veineux exercent, au moins pen¬ 
dant quelques inslans , leur action jusque sur 
le sang artériel ; puisque ce liquide prend , après 
les injections, une nuance plus foncée, qui est 
prompiemeul remplacée par la couleur vermeille, 
excepté à la suite des injections du gaz nitreux 
dont racLÎon sur le sang est permanente. Mais il 
n’étoit pas sans intérêt d’examiner si, pour réta¬ 
blir la circulation et le sang lui-même dans leur 
état naturel , une partie du gaz injecté n’éloit 
pas excrétée , dans les ramifications bronchiques, 
avecrexbalaliou pulmonaire. Le moyeu qui m’a 
paru le plus propre pour parvenir à la solution 
de celte question éloit, 1 " de faire respirer pl usieurs 
animaux de la même espèce-et du même volume, 
îiisqu’àce qu’ils fussent asphyxiés, dans une quan- 
lltédonnée d’un gaz tion-délèiere,mais qui ne pût 
servir à l’acte chimique de la respiration nalû- 
relle ; a'* de laisser mourir un de ces animaux 
sans faire d’injection J et d’injecter dans la veine 
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jugulaire de chacun des autres un gaz d’une na¬ 
ture différente de celui danslequel ils resplroieot ; 
3*^ d’analyser comparativement les produits de 
la respiration, c’est-à-dire les gaz expirés* 

Je mesLiis en conséquence procuré cinq chiens 
épagneuls, à-peu* près du même volume; j’ai dîs- 
eéqué leur trachée-artère, et après l’avoir coupée 
transversalement au-dessous du larynx, jy ai 
adapté un tube à robinet surmonté d’une vessie 
contenant 620 centimètres cubes de gaz azote pur. 
Le premier de ces animaux a été asphyxié 
en quatre minutes. 100 parties du gaz con¬ 
tenu dans la vessie ont été traitées par une dis¬ 
solution de potasse caustique qui eu a absorbé 
7 parties. Le résidu a été exposé pendant 12 
heures à l’action du phosphore qui , dès sou 
introduction dans le gaz, a donné lieu à une 
fumée blanche, et a absorbé 5 parties de gaz ; de 
manière que les 100 parties ont été réduites à 88. 
11 en résulte que le gaz contenoit : 

Acide carbonique.. 7 


Gaz oxigène. 5 

Gaz azote. 88 


J’introduisis dans la veine jugulaire du se¬ 
cond chien , pendant qu’il respiroit dans Tazote , 
210 centimètres cubes de gaz oxigène en dix in¬ 
jections de 20 centimètres cubes, et une de 10. 
L’animal mourut au bout de 10 minutes. Le gaz 
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testant dans la vessîe^analysé parles mêmes moyens 
que le précédent » a donné ,pour loo parties 



Acide carbon j<jue. * . 14 

Gaz oxigcne 8 

azote* %»•♦■••#***■•> 

» 

t^endant que le troisième cbien respîroît dans 
razole, j'injectai dans sa veine jugulaire 180 cen- 
limètres cubes de gaz acide carbonique » par quan- 
liiésde 20 et de 5 o cenliraètrescubes. Ï 1 mouriitau 
bout de 4 minutes. Le gaz de la vessie a été ana¬ 
lysé comme dans les précédentes expériences : il 
ëtoitcomposé de: 


Acide carbonique t4 

Gaz oxigène * *... *. 3 

tjaz azoLe* ***« »» 8a 


‘ T 

h 


JVi injecté dans la veine jugulaire du quatrième 
ebien 70 centimètres cubes de gaz hydrogène > 
en 4 fois» L'animal succomba ^ au bout de 4 mi« 
Dûtes 3 o secondes , à l’asphyxie déterminée par le 
gaz azote» 

Afin de rendre plus sensible la petite quantité 
d’hydrogène que le gaz dans lequel ranimai a voit 
respiré pouvolt contenir, j’en ai opéré l'analyse 
6ur 200 parties, dont 3 ont été absorbées par une 
dissolution de |potasse et 5 par le phosphore. 
M’étant assuré que les 182 parties de résidu , en 
supposant qu’elles continssent de riiydrogène, eu 
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couteiioienl trop peu pour brûler, au mo^eu de 
reliiicelle électrique, par raddiliou du gaz oxU 
gèue seul , j’ai ajouté à ce résidu 22 parties 
d’oxîgène et 20 d’iiydrogèue : le tout, formant 
224 ]iarlies, a été mis dans Te udio mètre de Vol ta , 
ctréduîtà igi au moyen de rélincelle électrique ; 

donc il y a eu absorption de33 ; mais les 20 parties 
d’hydrogène ajoutées n’ont pu, par la combus. 
lion , eu fixer que lod’oxigène : donc l’absorption 
des trois antres narlies étoil due à la combustion 




de deux d’hydrogène qui existoient dans le gaz ex¬ 
piré, par une de l’oxigène ajouté. Il en résulte que 
les 300 parties du gaz analysé coulenoienl : 


Acide carhoiiique. 

Çj âZi . aVr ......a . 

Gaz hydrogène. 

Gaz azole.. 


1 ^ 

5 

2 

180 


J’ai injecté dans la veine jugulaire du cin¬ 
quième chien, pendant qu’il respiroit dans le gaz 
azote, 3o centimètres cubes de gaz hydrogène sul¬ 
furé. L’animal a été asphyxié au bout de 3 mi¬ 
nutes. Comme je n’avols rintenlion^ dans l’exa¬ 
men du gaz contenu dans la vessie, que d’y 
rechercher s’il conlcnoit du gaz hydrogène sul¬ 
furé , je me suis borné à le faire passer à traveis 
une dissolution de j>lomb qui s’est noircie promp¬ 
tement ; ce gaz avoit d’ailleurs une odeur ti ès- 

marquéed’hydi'ogènesulfuré;ceUeodeur s’exhale 
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nnssî par rexpiralion lorsqu’on a injecte nne 
f|uanlilë quelconque de ce gaz dans une des 

* 4 

J’ai cru inutile de répeler ces expériences avec 
d’aulres gaz : elles prouvent suffisamment que les 
gaz qu’on injecte dans le système veineux des 
animaux vivans se dégagent, en quantité à la 
vérité très-petite, avec rexlialatioii pulmonaire , 
et que la plus grande partie reste combinée avec 

f I 

le sang* 

On a pu remarquer que des cinq chiens qui 
ont été asphyxiés par le gaz azote celui dans îa 
veine jugulaire duquel j’avois injecté du gazoxi- 
gène n’a cessé de donner des signes de vie qu’ait 
bout de dix minutes; tandis que les autres ont 
été asphyxiés complètement en moins, de 5 mi¬ 
nutes. Ce fait m’ayant fait présumer que le gaz 
oxîgèue qu’on injecte dans les veines d’un animal 
pou voit suppléer pendant quelque temps aux 
phénomènes chimiques de la respiration , j’ai 
répété cette expérience sur plusieurs chiens quii 
l’ai fait respirer exclusivement dans des vessies 
contenant du gaz azote pur, pendant que j’inr 
jecLois dans leur système veineux des quantités 
modérées degîizoxigèue. Or, constamment l’as¬ 
phyxie arrivoit heauconp plus tard que chez les 
chiens auxquels je ne faisois pas d’injections sem- 
hlahkvS^ Plusieurs fois ces auimaux n’ont été as^ 
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physies qu’au bout de i 3 miaules; et jamaisîa 
vie ne s’est prolongée au-delà de 6à 7 minutes chez 
ceux qui respiroient dans du gaz azote et aux¬ 
quels je ne faisois pas d’injeclious. En injectant 
du gaz oxigène dans la'plèvre, et faisant respirer 
dans du gaz azote, il m’a paru qu’on retardoit 
aussi de quelque temps les phénomènes de l’as¬ 
phyxie. Mais je n’ai pas obtenu de résultat sem¬ 
blable lorsqu’au lieu d’azote je faisois respirer 
les animaux dans du gaz hydrogène. J’ignore la 
véritable raison de cette diflérence. 

L’iulluence du gaz oxigène, injecté dans lé sys¬ 
tème veineux, sur les phénomènes cliimiques de la 
respiration d’une part, et sa propriété stimulante 
de l’autre , me firent penser que je pourroîs 
peut-être rappeler à la vie des animaux asphy¬ 
xiés^ en injectant dans leur cœur pulmonaire un 
peu de gaz oxigène. J’ai en conséquence asphyxié 
plusieurs chiens par défaut d’air, les uns au 
moyen de la strangulation, les autres en leur 
faisant respirer du gaz azote ; et lorsqu’ils ne don- 
noîent plus aucun signe de vie, j’ai disséqué le plus 
promptement possible la veine jugulaire, dans la¬ 
quelle j’ai ÎDjeclé du gaz oxigène. Mais ce moyen a 
été inutile. Constamment, lorsque ces animaux 
pouvoieut encore revenir à la vie, leur respiration 
se rétablissoît au moment de l’incision, et jamais 
elle ne s’est rétablie exclusivement par l’acUon 
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du gaz injecté. Les chiens sur lesquels j’ai fait celle 
expérience ëtoient adultes , et les animaux adul¬ 
tes meurent sans retour Irès promptement après 
l’asphyxie; de manière que le temps qui s’écoule 
depuis la mort apparente jusqu’à ce que le gaz 
oxigène puisse être injeclédans ^ veine Jugulaire, 
est sans doute plus que suflisant pour leur ôter 
la faculté d’être rappelés à la vie. 11 seroit possible 
que l’expérience fût suivie de succès chez des 
animaux très-jeunes; mais comme elle ne pré— 
senteroit, dans ce cas,aucune application utile, je 
ne l’ai pas tentée. En général, quand on est ap¬ 
pelé pour donner des secours à un asphyxié ^ si 
la limite au-delà-de laquelle la vie générale 
peut cire ranimée n est pas écoulée, on rétablit la 
respiration et les mouvemens du cœur par les 
moyens ordinaires; le plus simple, et en même 
temps le meilleur , est linsufilatioa de "l’air pur 
dans les bronches. M. Legallois a fait à éet 
égard, sur des animaux de différens âges, des 
expériences intéressantes qu'il se propose dô 
publier bieatôL / 
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ARTICLE XI. 





J 


Résultats générauæ des eocpérîencespré¬ 
cédentes 5 et applications à R exercice 
de la médecine. 


â >■ 


I 

§ , Ptésulcats généraux. 


De tous les gaz dont nous avons examine Tac- 
tlon'sur réconomie animale, il n’en est aucun qui 
nè puisse être injecté en petite quantité dans le 
système, sanguin sans déterminer la mort. Les 
plus nuisibles,* savoir les gaz nitreux et hy¬ 
drogène sulfuré, ne font pas exception à cette 
proposition générale ( Kxp. XLV, p. ii5, Exp. 
LU, p. ’i33 ). 11 suit de là que les assertions des 
auteurs sur les effets nuisibles de ces gaz sont 
au moins'trèsdiasardées. 


i Si f oh borne Facception du mot déléière aux 
substances qui, introduites , même à une folbîe 
dose, dans Féconomieanima!c,pOrtênt une atteinte 
profonde aux propriétés vitales, l:Kîaucoup de ga'Z^ 
parmi ceux meme qui ne sont pas respîrables, 
ne sont pas délétères. Les seuls qui doivent être 
considérés comme tels sont les gaz nitreux, hy¬ 
drogène sulfuré, ammoniaque et acide muriati- 


qn e oxigéne* 

Le moyen qui me paroit le 
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connoîlre la manière d’agir des gaz, et même des 
corps liquides auxquels on attribue des ettets 
pernicieux sur rëconomie animale, c’est d’en 
injecter des quantités déterminées dans diverses 
parties du corps, comme le système sanguin, ou 
lin organe quelconque où Tabsorpilon se fait 
avec activité. Tout corps gazeux qui, introduit 
dans les organes respiratoires, a une action pro¬ 
noncée, soit locale, soit générale, développera 
celte même action lorsqu’on l’inlroduira dans le 
système sanguin,ou dans une membrane séreuse, 
ou dans le tissu cellulaire* Si ce gaz agit par voie 
d’absorption, il sera sur-le-champ porté par la 
circulation dans les organes qui doivent spéciale¬ 
ment en recevoir riuüuence; s’il agit en irri¬ 
tant, les phénomènes de rirrilalloii s’observeront, 
quelle que soit la partie de l’intérieur du corps 
sur laquelle on l’applique. C’est en observant les 
effets des gaz hydrogène carboné et oxide de 
carbone, injectés dans le système veineux et dans 
la plèvre, que j’ai été porté à ne pas admeltre 
dans ces gaz les qualités délétères que leur attri¬ 
buent des physiologistes recommandables. Mon 
sentiment a été confirmé par l’observation de 
l’asphyxie produite par ces gaz. En effet, j’ai re¬ 
marqué, 1 ° qu’ils n’asphyxient pas plus prompte¬ 
ment les animaux que le gaz acide carbonique ; 
que si ou insuffle de Tair pur dans les bronr 


f 








l54 riECnEftCllES de fhysiologie 

chus de ces animaux, aussilôl après ia mort appa- 

■ 

reale. Us revienuent,. s’ils sont fort jeunes , Irès- 
piomptemcnt à la vie ; ce qui ne devrolt pas être 
si ces gaz avoient une action délétère. J’en con¬ 
clus qu'ils n’asphyxient que par défaut du prin¬ 
cipe nécessaire à la respiration, comme les gaz 
qui ne nuisent que parce qu’ils ne sont pas res- 
pirables ; et j’ajoute qu’ils produisent sur les bron¬ 
ches des effets moins nuisibles que l’acide carbo¬ 
nique qui les irrite fortement. 

Le gaz Uyd rogène phosphore est bien plus nui¬ 
sible à l'économie que les gaz dont nous venons 
de parler : respiré , il produiroit un phénomène 
senihia!)lé à celui que j’ai déterminé enrinjectanfc 
dans la plèvre (p. io3), c’est-à-dire qu’il s’eu- 
llammeroit au moyen de l’air qu’il rencontreroit 
dans les poumons, et qu’il eu rësulterolt une 
phleginasie de la membrane muqueuse des bron¬ 
ches: injecté dans les veines, il fait périr à une dose 
moins considérable que les gaz hydrogène, hy¬ 
drogène carboné et oxide de carbone ( Exp. 

XXXV, XXXVI, XXXVIT, XXXlXetXL). Ce¬ 
pendant ce gaz, lorsqu’il s’entlammc, ne devenant 
délétère qu’accidenlellement, yiar l’action seule du 
calorique qu’il dégage , et pouvant d’aîJleiirs être 
injecté dans le système veineux en quantité assez 
grande sans déterminer la mort(Exp,XXXVn),je 
n’ai pas cru devoirlç ranger parmi les gaz délétères* 
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Je recarde doue comme non délélères Tairat* 
mosphérique , les gaz oxigène, azole ,^oxidule 
d’azote > acide carbonique, oxide de carbone, hy¬ 
drogène , hydrogène carboné et hydrogène phos¬ 
phore, quoique plusieurs de ces gaz puissent j à 
certaines doses,être par leur nature nuisibles à 
l’économie; et je ne considère comme délétères 
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:jue les gaz nitreux, hydrogène sulfuré, ammo- 
‘*^'|Qiaque et acide muriatique oxigéné. 

) Cette distinction établie entre les gaz dont j’ai 

« 

Mê* examiné l’action sur les animaux vivans , résu- 
WJûi nons d’une manière générale les effets que ces 
’az produisent lorsqu’on les injecte dans di- 
î'itf' erses parties du corps , et spécialement dans le 
j-sb: ystèrne sanguin , en commençant par ceux qui 
3 to le sont pas délétères. 

Les effets que produisent les gaz injectés dans 
e système sanguin dépendent, les uns de leur 
iction mécanique, et les autres de leur nature 
'jjj ljfJ 3 n de leurs qualités chimiques. 

premier effet mécanique de rinjection des 
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»az non-délétères dans le système sanguin ^ est 
de dilater la partie de ce système dans laquelle 
jfifl on les injecte. Lorsqu’on n’a injecté qu’une très- 
ÿf* petite quantité de gaz , il ne résulte de cette 
< dilatation aucun effet notable; elle n’est même pas 
sensible lorsque le gaz injecté est soluble dans 
m comme le gaz oxidulc d’azote ( Exp. 
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!XXT , p, y2) , el Je gaz acide carbonique (Enpi 
p. 81 ), parce qu’à l’instant où un de ces 
gaz est en contact avec Je sang , il s y dissout* 
Mais lorsque Je gaz étant insoîuJ^le ou peu so- 
lulde , on en injecte à la fois une certaine quan¬ 
tité; ou qu'étant soluliJe , on en injecte plus que 
le sang ne peut en dissoudre au- moment du 
contact , la dilatation qu’il produit occasionne 
des effets variés , suivant qu’on a fait l’injection 
dans le système veineux ou dans l’artère carotide. 

. Immédiatement après l’injeclion dans le sys^ 
terne veineux de 20 à 40 centimètres cubes d’un 
gaz insoluble, suivant le volume de l’animal , le 
ventricule pulmonaire réagit sur le gaz qui , 
quelle que soit sa nature , le stimule en le di¬ 
latant , c’est- à - dire d’une manière purement 
mécanique. Or, l’iiarmonie d’action qui existe 
entre les deux ventricules du cœur détermine 
aussi des mouvemens plus vifs dans le ventii- 
cnle aortique , et il en résulte une augmenta¬ 
tion de fréquence et de force dans les battemens 
du pouls ; cet effet est plus marqué lorsqu’il 
est occasionné par le gaz oxigène qui , par sa 
nature, est un puissant stimulant delà contractilité. 

Mais la présence du gaz dans roreilieile et le 
ventricule pulmonaires apporte dans la circula¬ 
tion pulmonaire un trouble qui gêne la respira- ' 
lion , la rend profonde, grande et plus ou moins 
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, jïéiiîble. Cet état des mouvemeus respiratoires est 
tîn raison inverse de la solubilité du gaz daus le 
sang; il est quelquefois porté jusqu’à l’ortho- 
puée lorsque la quantité du gaz injecté est un 
peu considérable; mais pour produire cet elfet 
1 ^avec un gaz très-soluble, tel que l’acide carboni- 
que, il eu faut injecter beaucoup plus que 40 
centimètres cubes. 

La gêne de la respiration se renouvelle à cha¬ 
que injection, et le pouls,qui avoit d’abord été 
accéléré, devient souvent rare; ^ce qui peut dé- 
; pendre en partie de la présence d’une certaine 
^ quantité de gaz dans les vaisseaux sauguius des 
' poumons. 

Si OQ continue à injecter successivement de 
nouvelles quantités de gaz, l’action du cœur, que 
l’arrivée du gaz avoit d’abord stimulé, s’affoiblit 
d’une manière sensible par une suite nécessaire 
fCtîî^ des dilatations réitérées qu’il vient d’éprouver. 
^ {•' Cet afioiblissemcnt a Heu beaucoup plus lente* 
ment quand c’èst le gaz oxigène qui a été injecté , 
fjiultt'"' pat'ce que la propriété stimulante, inhérente à la 
nature de ce gaz, s’oppose aux effets que sou ac- 
tiou mécanique prolongée tend à produire : le 
meme phénomène s’observe aussi très-tard quand 
on a injecté le gàï acide carbonique (Exp. XXV, 
p. 8 ï),ou le gaz oxidule d’azote (Exp. XXI, p, 
73 et 74) f cela dépend sans doute eh grande 
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partie Je la facilité avec laquelle ces Jeux gaz sc 
dissolvent dans le sang: il amiveplus tôt quand ' 
il est déterminé |)ar Tair atmosphérique (Exp^ Il, : 
p. i 8 ); enliu il a lieu très-promptement lorsqu’il « 
est occasionné par le gaz azote (Exp. XVI et 
XVII, p. 64 et 65) , ce gaz paroissant avoir sur la 
force ducteur une inlluence sédative qui favorise : 
les effets de son action mécanique prolongée. 

Parmi ces différens gaz , il eu existe deux, 
savoir le gaz oxidule d’azote ( p. 74 7 ^ ) » ^ 

et le gaz oxide de carbone (Exp. XXXI, p* 91 ), ; ■ 
qui, outre leur action sur le cœur quand on les | 3if n 
injecte dans le système veineux , occasionnent “31s 
quelque trouble dans l’organe cérébral ; ce qui 
est d’accord avec les effets qu’ils produisent quandt 
on les respire : mais ce trouble de l’action du 
cerveau n’est sensible que lorsqu’on a injecté suc- 
cessivement une assez grande quantité de ces gaz. : . 

Comme le gaz oxidule d’azote se dissout avecTi ? 
assez de rapidité dans le sang , et qu’on peutî/ 
en conséquence en injecter une assez grande > 
quantité sans développer d’une manière sensible • 
ses effets sur le cerveau, on conçoit que, lorsque ■ 
le cœur est considérablement affolhli par un 1,, 
grand nombre d’injections successives de ce gaz, . . . 
le trouble cérébral peut avoir une part à la ces- ?.. 
sallon des mouvemens vitaux , et qu’alors la vie i 
animale peut s’éteindre quelques momeus avant > 
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la vie organique : c'est probablement ce qui est 
arrive dans rexpérience XXï^ou les injections, 
conlinnées pendant près de 2 heures, avoient 
été a iv^go cenlimèlres cubes de gaz. 

Tous les gaz non délétères, injectés à la fols en 
grande quantité dans le système veineux j déter¬ 
minent promptement la mort en distendant outre 
mesure les cavités pulmonaires du cœur. Cette 
distension, que Ton produit plus difficilement • 
avec les gaz acide carlxuûque et oxidule d'azote, 
en raison de leur grande solubilité dans le sang, 
arrête lout-à-coup la circulation pulmonaire, et 
par conséquent les phénomènes chimiques de la 
respiration; d'oii résultent la cessation de la cir¬ 
culation générale et l'extinction des mouveraens 
vitaux , qui est souvent précédée de mouvemens 
convulsifs. C’est ainsi que meurent les chevaux 
que beaucoup de vétérinaires font périr en souf* 
fiant de l’air dans leurs veines; et il faut, pour 
cela, une quantité énorme de ce llulde# 

Ces mêmes gaz, injectés dans le système vei¬ 
neux en grande quantité, mais avec les précau¬ 
tions nécessaires pour ne pas produire la disten¬ 
sion du coeur pulmonaire, laissent à la suite du 
trouble qu’ils ont occasionné dans la clrculatioa 
et la respiration, un malaise général et une foî- 
blesse qui se dissipent plus ou moins prompte¬ 
ment; mais il arrivo quelquefois qu'ils détermi- 
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lient conseculivement une lésioo des poumons ^ 
dans laquelle ces organes se gorgent de mucosilé T F 
ëcumeuse (Exp. VlII , p. 35 j et XXX\ni, }l 
io 5 ). Cette lésion, qui est souvent mortelle, n’a 
pas été ob:yervée à la salle des injections des 
gaz solubles, tels que l’acide, carbonique et 
i oxldule d’azote ( Exp. XXUÏ.p, 76jet XXIX, 
p. 8g), ni à la suite de celles des gaz hydrogène 
carboné et oxide de carbone (Exp. XXXI, p. 91 j 
et XXXIX, p. 107)* 

Tous ces gaz, injectés dans la plèvre, ne produi¬ 
sent aucun effet nuisible (p. 60,6g, 87'),excepté 
le gaz hydrogène pliosplioré , qui occasionne 
accidentellement ( p. io 3 ), et seulement au 
moyen du calorique qu’il développe en s’enflam¬ 
mant, une phlegmasle de celte membrane. 

Une petite partie de ces gaz , injectée dans le 
système veineux, se dégage dansrexpiration avec 
l’exhalation pulmonaire ( article X) : mais la plus 
grande partie reste dissoute dans le sang ; et ils 
influent par là, si l’on en excepte les gaz oxigèue 
et oxidule d’azote ( Exp. XIV, page 6r j Exp. 
XXlV, p, 78) , sur la coloration du sang 
artériel , dont ils diminuent plus ou moins la 
teinte vermeille, suivant leur nature. Il en ré¬ 
sulte qu’ils restent combinés, au moins en par¬ 
tie , avec le sang, en traversant Torgane res¬ 
piratoire. Les gaz qui coutieuueiU du carbone 
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sont ceux qui prounlsent ct*l elïüt tlt* la manière 
la plus marquée (E\p. XXXU, p. 94» E’tp» 
XXXIIl, p. 96 ; ei Exp. Xl.U, p. iro ). Le 
gaz oxide de carbone modifie tellement les 
phénomènes chimiques de la respiration, cjue 
le sang avec lequel il s’est combiné dans le 
système veineux présente pendant quelque 
temps,après avoir traversé les vaisseaux capillai¬ 
res des pouraous, une teinte au moins aussi 
brune que celle du sang veineux ordinaire. 

Une conséquence qui semble se déduire natu¬ 
rellement de ce fait, est que les animaux dans 
le système veineux desquels on injecte une quan¬ 
tité considérable de Tua de ces gaz , doivent suc¬ 
comber à l'asphyxie. Cela seroit en effet exact si 

k 

Tarrivée seule du sang noir aux organes snffi- 
soitpour les asphyxier : mais ce sang peut circu¬ 
ler pendant plusieurs minutes sans poi ier atteinte 
à la vie des organes ; pendant ce temps , il fiïiit 
par reprendre, dans la respiration, ses qualités 
vivibantes ; et si Ton réitère assez prompt ement les 
injections pour lui faire conserver ses qualités de 
sang veineux, Tanima! périt par la distension du 
cœur avant que Tasphyxie n’ait pu arriver. II suit 
de là que Bichat accorde beau coup trop à 1 ’in- 
fluence du sang noir, lorsqu’il dit (i)que ce sang, 
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(1) Recherches physiologiques/ etc., pag. 28t. 
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ÎDjeclé flans Tarière ca rôti Je d’un animal, produit 
l’asphyxie. Les chiens qae Blchat a fait périr de 
cette manière ont succombé à Tapoplexîe et non 
à l’asphyxie; s’il avoit fait ces injections avec 
beaucoup de douceur, comme il le recommande 
lui-meme , il n’auroit rien produit. L’huile, 
Ttirine, la bile, les fluides muqueux, etc. auxquels 
ce pbyslologisle attribue aussi une influence mor¬ 
telle sur le cerveau par leur simple contact, ne 
sont pas très-probablement plus délétères que le 
sang noir. J’ai injecté quelques-uns de ces liqui¬ 
des dans Tarière carotide sans produire d’effet 
funeste; lorsqu’ils déterminent la mort, ils agis¬ 
sent tous de la même manière, c’est-à-dire mé¬ 
caniquement , en comprimant le cerveau. 

Il en est de meme, d’après mes expériences, ! 
des gaz non délétères qiTon injectedansla carolide; 1 
ils ne déterminent pas d’effet sensible quand on .: 
borne Tinjeclîon à de très-petites quantilés ; ils 
donnent lieu à l’apoplexie quand le gaz est injecté 
en suflisaiile quantité pour comprimer le cer¬ 
veau. ( Lxp, X et XXXIV, p. 47 et 97* ) I 

Ces memes gaz, en circulant avec le sang dans 
lequel ils sc sont dissous , doivent avoir une 
influence particulière sur la nutrition ; car î! n’est 
pas, sans doute, indifférent pour Texécution de 
cette fonction, que le sang qui en est chargé soit 
ydiis oxigéné, ou plus carboné, ou plus bydro- 
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genc, ou plus azoté; mais les modifications qui 
en résultent dans les tissus organiques ne pour- 
roient être saisies que ])ar une longue suite de 

recherclies. 

■» 

« 

Tels sont les effets que produisent sur l’éco- 
noniie animale les gaz non délétèresqueroninjecte 
dans le système sanguin: ou voit qu’ils agissent 
mécaniquement sur le cerveau quand ou les 
pousse dans Tarière carotide ; qu’ils agissent de 
la même manière sur le cœur et le système san¬ 
guin des poumons» où le venliicule pulmonaire 
les fait arriver cpiand on les injecte dans la veine 
jugulaire; et que»dans ce dernier cas, les qua¬ 
lités qui dépendent de leur nature compliquent 
quelquefois leur action mécanique. 

* 11 n’en est pas ainsi des gaz délétères; tous .agis¬ 
sent par les qualités qui leur sont propres ; aussi 
produîseni-ils lès mêmes effets, quelle que soit 
la partie du corps où on les introduise (Exp. 

. XLIV, p. ii 4 ; Exp. XLVll, XLVIÏI, et XLlX» 
p. 123 et sniv. ; Exp. Lï à Llll,p. i 5 i à 1 38 ). Les 
gaz ammoniaque et acide muriatique oxigéné 
iriitent avec une extrême violence les organes 
qu’ils toüclienl ( Exp. LIV à LVII» p. 14o à 144) ; 
cl lorsque ces organes sont essentiels à la vie , la 
mort est une suite immédiaie de cetle irritation* 
Les gaz nitreux et hydrogène sulfuré agissent 
U’un et Taulre par voie d’absorption : le premier, 

















164 RECHERCHES DE PHYSIOLOGIE 

arrivé dans le sang, le déoalure ,lul ôle la propriété 
de repasser,dans les poumons, à Tétât de sang ar¬ 
tériel ; arrête ainsi les phénomènes chimiques de 
la respiration, etdétermiue une vérilahie asphj xie 
qui est pins ou moins prompte suivant la quantité 
de gaz injecté ( Exp. L, LI et LÏI, p. i 3 1 à i Sy ). 
Le gaz hydrogène sulfuré ne dénature pas le sang, 
mais porte à la fois une atteinte profonde aux 
propriétés vitales des divers organes ; il éteint 
ces propriétés par sa puissance extrêmement 
débililatUe (Exp»XLlV, XLV et XLVI, j>. 114 à 
123 ). Il a une action spéciale sur le système ner¬ 
veux cérébral, qu il frappe d’atonie : aussi, la mort 
qu’il détermine commence quelquefois par le 
cerveau, comme on Tobscrve surtout dans les 
asphyxies des fosses d’aisances. Ces quatre gaz 
sont si délétères quil est impossible de rappeler 
à la vie les animaux qu’ils ont' complètement 
asphyxiés; lorsqu’ils sont introduits en quantité 
notable dans les organes respiratoires, ils font 
périr sur-le-champ. Si le gaz hydrogène sulfuré 
existoit en grande proportion dans Talmosphère 
des fosses d’aisances, il tueroil toujours à Tiuslant 
même les individus qui le resplreroieut : mais 
comme il y est constamment disséminé dans 
beaucoup d’air , 11 produit souveul une asphyxie 
incomplète, dans laquelle le système cérébral 
est spécialemeut frappé ; et dans ce cas il existe 
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quelque espoir de rappeler les asphyxies à la 
vie. 

Ce même gaz peut faire périr les animaux ^ 
comme l’a ju'ouvé M. le professeur Chaussier, en 
agissant seulement à la surface de la peau ^ 
(Exp. XLIX,p. 1^6); et il détermine d’autant plus 
‘q promptement la mort de cette manière, que les 
animaux sont plus jeunes : mais son action n’est 
* jamais aussi prompte que lorsqu’on l’introduit 
dans les vaisseaux sanguins ou dans la plèvre; 
et un animal adulte peut avoir tout le corps, à 
l’exceplion de la télé , plongé dans ce gaz pen¬ 
dant une heure saus éprouver d’accidens mor¬ 
tels ( p. 128 et 129 ). 

Comrne on ne retrouve pas, dans le sang des ani¬ 
maux, une seule bulle des gaz qui ont été 
absorbés par les surfaces inhalantes avec les¬ 
quelles on les a mis en contact, on peut en in¬ 
férer, I® que les gaz se dissolvent au moment 
où ils sont absorbés, soit par la peau , soit par 
les poumons ; et que leur passage à la liquidité 
est une source de chaleur animale qui mérite 
peut-être quelque attention. . 

2^ Que les gaz que l’on rencontre quelquefois 
dans le système sanguin de rhorarae se sont dé¬ 
veloppés par quelques circonstances encore in¬ 
connues; ou que, s’ils proviennent du dehors , 
ils ont d’abord été fixés, et qu’ils n’ont repris leur 
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élasücité qu’accideQlellement, et par un état de 
maladie. 

L’absorption étant beaucoup plus active dans 
les poumons qu’à la peau , on conçoit que c’est 
beaucoup plutôt par la respiration que par les 
bouches absorbantes cutanées , que s’introduit 
le germe des maladies géne'rales dont les causes 
sont répandues dans l’air. 

Ou voit que les dil'férens gaz connus ^ délétères 


ou non, introduits dans l’économie animale eu 
suffisante quantité pour occasionner la mort, 
peuvent la déterminer de plusieurs manières dis¬ 
tinctes; par la mort du cerveau lorsfju’on in¬ 
jecte le gaz, quel qu’il soit, dans Vartère carotide; 
2° en arrêtant racilon du cœur, quand le gaz 
est injecté dans le système veineux, et qu’il n’est 
pas délétère; on qu’il est trèsûrritant, comme les 
gaz acide muriatique oxigéné et ammoniaque ; 
3® en occasionnant consécitlîveinent une lésion 


particulière des organes respiratoires, lorsque le 
gaz n’est pas délétère , et qu’il n’a pas produit la 
distension du cœur; 4^ en changeant la nature 
du sang, cl empécliatit par là ce liquide de re¬ 
prendre, dans les vaisscatix capillaires des pou¬ 
mons, les cjualilés propres au sangarlcricî, comme 
cela a lieu à la suite des injections du gaz nitreux 
dans une partie quelconque du corps; 5 *^ en por- 
laut à-la-fois une atteinte profonde à la vie de 
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tous les organes , et c’est ce que produit le gaz 
i hydrogène sulfuré. 

■ 

§ II. Applications à Vexercice de la médecine* 


Quoiqu’on n’ait pas examiné la nature des gaz 
que Ton trouve quelquefois dans le système 
sanguin des cadavres, on peut assurer à priori 
que ces gaz ne sont pas de ceux qui sont émi¬ 
nemment délétères- Or, voyons le rapport que 
présentent mes expériences avec les observations 
publiées par les auteurs, et tâchons de déter¬ 
miner dans quels cas le gaz trouvé a pu être la 
cause de la mort. 

Il est d’abord bien reconnu par mes recherebes 
que , lorsque les vaisseaux sanguins des cadavres 
contiennent seulement quelques bulles de gaz , 
ce Iluide n’a pu occasionner dans la circulation un 
trouille tel qu’il fut raisonnable de lui attribuer 
la mort , quand même il irexîsleroit aucune 
autre cfrcousiance à laquelle on put rapporter 
l’extinction de la vie. 

On n’est pas non plus autorisé a regarder 
comme la cause de la mort l’air trouve, même en 
. quantité assez notable , dans les vaisseaux san¬ 
guins d’une partie, lorsqu’il existe d’autres lé¬ 
sions sufïîsantes pour avoir occasionné la mort, 
surtout si celle partie n’est pas de la première 
importance à l’exercice des mouvemens vitaux. 
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Cela pose, il est evidenl que la présence de ^ 
quelques lui lies iVair tlaiis les vaisseaux du cer¬ 
veau n’a pn avoir les qualités funestes que lui 
altrlbuoîi Biehat, 

Eiamiuons si ce lluide a eu quelque part à la 
mort des deux apo]>iecliqnes, dont les observa¬ 
tions recueillies par ïiruuner ont été insérées 
dans le Scpufctircttmi de Bonet. 

Chez le sujet de la prcuiière lequel élolt im 
serrurier âj'é de 64 ans, qui mourut subiicment, 
on trouva dans les vaisseaux cérébraux une 
quantité de gaz assez notable,corame on peut eu 
juger par les expressions de l’auteur. Ad latera 
itlriusque hcinhphcerii arterias perarnplas pene 
inanes , Tenus qnoqxic insignes et in lus flatiis 
ineeni; mais il exisloit une autre cause à laquelle 
la mort peut être raisonuablement rapportée ; 
savoir Je l’eau trouble dans les deux ventricules 
latéraux ,et dans toutes les autres cavités du cer¬ 
veau : ainsi la présence J j Talr u’a pu être regar¬ 
dée comme la cause principale de rapopîexie. 

Quant à la seconde de ces observations, on ne 
trouva de l’air que dans les veines qui abou¬ 
tissent au sinus longiludînal ; et la quantité ea 
éloit très petite , comme rindique l’observateur : 
în venis ad sinum Iongiliidinalem spectantibuSy 
jlatiim inveni, ci hinc inde pepull digiti apice. 
D’im auti'C coté , la femme qui fuit le sujet de. 
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celle observalion venoit de succomber à iiue 
seconde altaque d’apoplexie ; et on rencontra 
dans la partie postérieure de rhéniisphère droit, 
au-dessus du venlriciile , une cavité capable de 
loger une noix muscade, coulenant de la sé¬ 
rosité. Dans la partie latérale du meme bémi- 
spbèie , il exisloit une autre caverne contenant 
également un liquide séreux, et dont les parois 
étoient comme membraneuses et difliciles à cou¬ 
per. Or il n’exisle aucun (Ionie, que celle 
dernière lésion uVit élé la véritable cause de la 
première apoplexie , et que les parois membra¬ 
neuses dont parle rautcur ne fussent autre chose 
qu’un véritable kyste qui s’ëluil formé depuis 
l’ai laque j 2° que la colleclioii de sérosit é trouvée 
dans la partie postérieure de riiémîspbère n’ait 
déterminé la dernière attaque à laquelle la ma¬ 
lade a succombé. 

Lieulaud (apporte aussi ^ dans son Illstoria 
anatomlco-nicdica (i), les résultats de plusieurs 
ouvertures caduvérlijues , où l’air trouvé dans 
les vaisseaux du cerveau ne peut , d’après mes 
recherches, être regardé comme la vraie cause 
de lu mort. 

Quant aux observations de Morgagni , il est 


(i) Tom. II , lih* II, pag. 54, ohs. 621 \ et lib, xii , 
pog. i53. obsy 'h^^etpag. i58, obs. 55. 
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d’abord très*probaÏjle que ]e vieillard dont ce 
célèbre écrivain rapporte riiistoire dans sa 
lellre 24, ^6 , n’a pas succombéà une apoplexie 
déterminée par l’air ; et nous restons dans le 
meme doute que Morgagni lui-même, sur la véri¬ 
table cause de sa mort ; parce qu’ici la quantité 
de gaz trouvée dans les vaisseaux du cerveau 
ii’étoit pas considérable, et qu’il n’y en avoit que 
dans les deux artères qui rampent à la surface du 
corps calleux. 

Le pécheur de Venise, que nous avons cité 
.au commencement de cette section, d’après le 
même auteur , me parolt avoir succombé à un 
état adynamique auquel la gangrène de l’anse 
intestniale qui formoit lieniie a eu probable¬ 
ment quelque part. L’immense quantité de gaz 
trouvé à rouverlure du corps , dans la plupart 
d es va i sseau x sa n g u i 11 s, a pu accé 1 é r e r la mort, mai s 
ne meparoit pas en avoir été la [îi incipale cause. 

La mort su]>ite de PEtliionien dont Morsa- 
gui trace l’observai ion dans sa lettre V, avant 
celle du pêcheur de Venise, nous semble avoir 
été exclusivement occasionnée par le dévelop¬ 
pement d’une quantité remarquable de gaz dans 
les vaisseaux du cerveau j et ici nous sommes 
encore de l’avis de raiitcur. Eu effet, les vais¬ 
seaux artériels et veineux , tant du cerveau que 
des méninges, étoient distendus par un corps 
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gazeux et presque vides de sang ; or ou conçoit 
<pie le trouble que celte cause doit apporter 
dans la circulation cérébrale ^ et la compression 
qui en résulte sur rorigine des nerfs , sont des 

circonstances suiïisantes pour déterminer la mort 


du cerveau. 

L’apoplexie peut doue quelquefois dépendre 
de la présence d’un gaz dans les vaisseaux san- 
gnius du cerveau ; mais il faut pour cela que ce 
gaz soit assez abondant pour embarrasser la cir¬ 
culation cérébrale , et compi iintrla ]iaiiie essen¬ 


tielle de Torgane. 

Le développement d’un gaz dans lé cœur 
peut aussi constituer mie maladie grave , soit 
en le dilatant outre-mesureet en aifüiblissaut 
par degrés cet oi'gane , soit en déierminant con¬ 
sécutivement une lésion dans les organes resjii- 
ralolrcs. Qu oiqne les observations rapportées à 
cet égard par les auteurs pvéscnlent peu de 
détails séméiotiques J on volt évidemment ,en les 
rapprocliant des effets que produit sur les 
animaux vivans le gaz qu’on injecte dans le sys¬ 
tème veineux ^ que les imalades ont pu suc¬ 
comber à Tu ne de ces lésions. 

I 

C’est ainsi qu’en lisant l’observation de Pecidin, 
que nous avons citée page y, on reconuoit que la 
mort doit être spécialement rapportée à la dis¬ 
tension du ventricule pulmonaire par uu gaz qui 





















173 IlECHERniF.S DE PHYSIOLOGIE 

empéchoit Je sang veineux d y arriver. Aussi les 
deux ventricules furent - ils trouvés entièrement 
vides de sang. Ln cavité abdominale , les intes¬ 
tins et siirtont restornac , contenoient aussi à la 
vérité une irès-grande quantité de gazj mais les 
expressions meme de l’an leur , après la deserip- 
iion de Tétai de rahdomeii, prouvent que la cause 
de la mort existoit réellement dans le coeur, 
comme je viens de le dire : ..t.. £/ ^vero i)eram~ 
hüLasse jcim 'ventoriun regionem 'videhamur ^ 
cîun ad novitm spectacidurn inagnitudo cordis 
'Del duabus partlbus natiirall major curiosos 
a^’ocaret. îtanae , qui polypum hïc aul copia* 
SOS sangtiinis gruinos adfitCuros credehamus ^ 
'oefitriculuin utruinnue omni cruore 'vacuum , 
sed à copioso Jîatii in biimensuni adauctitm , 
deprehendimus , iinprimis-vcro dextrum ilium , 
uipoie cujus ca^dtas mollisque paries 'lùscosi 
flatus lusum faciîlàs admitiercnt; ejusdefu'ven* 
tricidi auricida et ipsa nu.dto p.atu tiimefactat 
sociaifi xenam continu al â flatn uni sérié , inso~ 
liUÎque tensioîie lucidentèproâebat ; quid qiiod 
tofocorpore nence^ etiam coronaria ilia ,passiin 
flalibus disdnetee, mirificam succi purpiirei 
Jluidiqite aerei alternationein ocidis ostenderenU 
A Coté de celte observation , ou doit [ilacer 
celle de Jos. Henri Grœtz. La mort de I*a femme 
qui en fait le sujet avoit été précédée de lipo- 
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ihymie, d’aagoisses et des tourmens de la sutfo- 
catiun ; on ne trouva pas une goutte de sang dans 
les cavités du cœur qui éloitdlstendii par un Üuide 
aériforme : lympanitidern cordis dixis ses. 

La meme cause de mort , c’est-à-dire la dis¬ 
tension du cœur parce gaz, existoitdans la femme 
dont parle Riiyscli, et qui mourut subitement. 

Enfin,lobervationsuivante, quiaélé rceueillio 
dans ces derniers temps par le docteur De Jaer, 
présente encore la plus grande analogie avec les 
résultats de mes expériences. 

Un cordonnier âgé de 4^ ans , d’un embon¬ 
point assez considérable, étoît affecté depuis Eâge 
de 3o ans d’un asthme convulsif; sa respiration 
etoit habituellement un peu courte , surtout 
quand le malade se donnoit du mouvement , 
qu’il montoit un escalier, etc. 11 éprouvoit, six à 
sept fois dans l’année, un accès violent d’asthme, 

. qui n’étoit le plus- souvent précédé par aucun 
symptôme;la respiration devenoil alors très fré¬ 
quente et très - pénible; il survenoit des iialpita- 
lions accompagnées d’un bruissemeut vioieni; à 
la région du cœur; le pouls étoit Iréquent, irré¬ 
gulier , intermittent ; le visage rouge , animé ; les 
yeux vifs et sailians. Cet état duroit souvent plu¬ 
sieurs jours, ets’amélioroit ensuite par degrés. Ce* 
pendant la gêne de la respiration , les palpitations 
et riiTégularité du pouls se prolongeoient encore 
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quelque temps. Le malade fut transporte à TIio* 
pilai Cocliin, au commencement d’un de ces accès, 
et y succomha le ti oisième jour. L'ouverture du 
cadavre fut faite douze heures après la mort; il 
pi’ësenioit encore lieaucoup de chaleur. Le ven¬ 
tricule aortique et le système artériel ue coute- 
iioiont pas tic sang ; mals le veiilricule et l’oredielle 
pulmonaires , et tout le système veineux étoient 
gorgés tant par ce liquide que par une grande 
quantilédegaz qui se dégageoit en grosses bulles 
par les ouveriures faites aux veines ou au 
cœur, et rendolt le sang écumeux. Tous les 
orsfanes furent trouvés dans l'élat naturel « et 

t J * 

les muscles très - fermes et trè^-ronges. 

Avantd’oliserverce fait intéressant, M* De Jaer 
avoit plusieurs fois rencontré une quantité notable 
degazdans roreillette et le ventricule pulmonaires 
de personnes mortes d’aslbme convulsif, sans lé- 
sionorganique : mais rouverlnren’ayanl été faite 
que heures après la mort, il avoit pensé que 
ce phénomène éloit étranger à la maladie ,• et 
ne s'éloit développé que depuis la mort ; c'est ce 
qui l’engagea à procéder à roiiverture Iieaucoiip 
]>Ius Lot dans celte dernière circonstance. 

Remarquons que l’iiomme dont parle Pechlin 
ëtoit sujetà desangoîsses de poitrine ; que ta femme 
observée par Grælz avoit des lipothymies et de 
la snlfocaLion ; et quoiqu'il fut à desirer que ces 
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0$ auteurs eussent décrit d^uue manière plus Je'lail- 
lée les symptômes qui ont précédé la mort, ceux 
qu’ils nous ont lait oonooîlre suffisent pour éta¬ 
blir un rapprocliement entre Télat pénible de 
la respiration de leurs malades, et celui qui 
avoit lieu dans Tasthme convulsif dont nous 
venons de rapporter l’observallon ; surtout 
quand nous savons que ce phénomène tenoit à, 
la même cause chez les trois malades. Or, les 
injections , dans la veine jugulaire, d’un gaz non 
délétère , n’occasionnent - elles pas une dys¬ 
pnée analogue ? Ces injections , lorsqu’elles ont 
été pendant quelque temps l éitérées , ne sont- 
elles pas quelquefois suivies de véritables lipo¬ 
thymies ( pag. 85 et 124 ) , comme Grælz en a 

observé chez le malade dont nous venons de 

* 

parler ? Enfin ne donueiit-eiles pas constamment 
lieu , lorsqu’elles ne sont pas assez fortes pour 
produire la distension du ventricule pulmonaire, 
à des palpitations et à rirrégularité du pouls , 
comme dans rasthme conyulsif ? M. De Jaer , 
qui a bien voulu assister à mes expériences, 

lui-même le plus grand rapport entre leîi^ 
résultats qu’elles présentent relativement aux 
fonctions du cœur et des poumons , et les sym¬ 
ptômes des malades qui ont succombé \i\ un 
asthme essentiel, dans le coeur desquels il a 
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trouvé un gaz abondant. 
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Je ne suis pas aniorisé sans clonie à conclure 
de là que tous les asthmes essentiels sont dus 
à un dégagement de gaz dans le système sanguin ; 
mais je suis pei snadé qu’en approcbatit roi’eîlle 
de la région du cœur, ot» dislingneroit facile¬ 
ment ^ par un bruit particulier ( E\p. 1 , p* i 5 ), 
ceux qui sont dus à celte cause. Dans ce cas, 
il seroit très-avantageux d^avolr recours , dans le 


commencement de l’accès, à la saignée ; et de 
faire une large ouverture à la veine ; quand 
meme il ne sortiroit que du sang,ce moyen , en 
diminuantla pléthore que le gaz occasionne, pro- 
duiroit nécessairement un grand soulagement 


( Exp. VI, p. 26 ). C’est probalilement dans des 
cas analogues qu’il est cjuelquefols sorti des bulles 
de gaz avec le sang de la veine qu’on venoît 
d’ouvrir par la saignée. Celle üIjs'Tvation a été 
faite, il y a près de deux siècles, par Jonbert, 
dans ses annotations sur la chirurgie de Guy 


de Cb auüac (i): voici ses expi’esssons : ./W ouï 
plus d*une fois sortir du 'vent aussitôt que la 
'veine étoit ouverte , laquelle ii ayant 'vidé 
^^^uères de sang étoit bien désenflée* 

Plusieurs hommes de l’art ont, depuis Jou- 
bert , observé le meme jibénomène ; dans ces 
derniers temps , le professeur Pc^vi i.lhe disoit, 

(0 Roiierij i 6 i 5 . Annot. surletrailé de loptilobotomie, 
pag. 2G0 et 261. 
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dans ses cours de malière médicale à Técole de 
Paris , avoir vu plusieurs fois sortir des bulles 
d’air avec le sang des saignées ; et il assuroit 
qu’alors le malade eu letiroit beaucoup plus 
d’avaotage pour sa saule que d’uue saignée or¬ 
dinaire , lors meme qu’il n’éloit sorti qu’une 
petite quantité de sang. Ces faits s’accordent 
parfaitement avec les résultats de mes expé¬ 
riences. 
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Comme le gaz hydrogène sulfure agit beau^ 
coup moins promptement à rextérieur qu’à l’in¬ 
térieur (Exp.XLIXjp. 126 à i 5 oJ , et que dans les 
fosses d’aisance qu’on vient de vider, il est toujours 
disséminé dans beaucoup d’air , les accidens qu’il 
y occasionne quelquefois ne peuvent être dus 
qu’à l’absorption de ce gaz par les poumons. On 
peut déduire de là uu moyen de sauver la vie 
aux malheureux qu’il auroil asjdiyxiés dans une 
de ces fosses ; ce moyen consiste à se faire des¬ 
cendre dans la fosse au moyen d’une corde pour 
les en retirer, et à retenir sa respiration jusqu’à 
ce qu’on en soit sorti. Il n’est pas d’iiomme bien 
constitué qui ne puisse , après avoir fait une 
grande inspiration , s’abstenir de recevoir de 
nouvel air dans ses poumons pendant deux mi¬ 
nutes, et il n’en faudroit pas une pour faire cette 
œuvre d’humanité. Une sonuelle pourroit servir 
de signal pour se faire remonter à volonté. 

12 














î78 recherches de physiologie 




SECONDE SECTION. 

Des phénonicjies chimiques de la resqyl'^ 

ration dans Les maladies* 

Ijv resplritlioQ est une fonction si imporlante, 
elle a des connexions si inlitnesavec tous les phé¬ 
nomènes de îa vie, ({u’il n’est pas étonnant qu’elle 
ait été 1 objet des recherches de tant criiommes 
éclairés depuis Hippocrate jusqu’à nous. Cepen¬ 
dant , bien lotti d’avoir anciennement des notions 
exactes sur sou essence et son véritable but, ou 
est resté à cet égard, jusques dans le courant 
du i8« siècle, dans le vague des hypothèses ^ et 
entièrement borné à la connoissauce du méca¬ 
nisme par lequel l’air entre dans les organes 
respiratoires et en sorL 

Les reclie relies successives de Bot le * de 

* 

Mayow, de Willis, de Haies , de Black et de 
Schéele, apprirent que la respiration exerce une 
action particulière sur l’air de l’atmosphère ; 
qu’elle en diminue le volume ; qu’elle en change 
la nature ; qu’elle lui donne la propriété de trou* 
l>lcr l’eau de chaux ; que ce fluide , s’il n’est pas 
renouvelé , perd assez promptement dans les 
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pbDiïions la faculté d’èntretenîr la combustion et 
îa vie; enfin , que le sang prend, dans le système 
capillaire des organes respiratoires, une couleur 
vermeille. 

Cigna et Priestley (i) observèrent qu’en expo¬ 
sant du sang veineux à Taclion du gazoxigène, ce 
liquide prend une couleur vermeille semblable à 
celle du sang artériel, et que l’action du gaz hy¬ 
drogène lui rend la couleur foncée propre au 
sang veineux» 

Priestley reconnut aussi que le gaz oxîgène se 
vicioit par son action sur le sang veineux. 

Lavoisier établit les rapports qui existent entre 
la respiration , la combustion et Poxidaiion des 
métaux. Il fit voir que ^ dans ces diverses opéra¬ 
tions, il y a absorption d’oxîgène et dégagement 
d’une portion de son calorique spécifique. Il an¬ 
nonça (2) que la respiration est une combustion 
lente d’une portion du carbone du sang, et que 
la chaleur animale est entretenue par le calo* 
rique qpi se dégage au moment de la conversion 

du gaz oxigène en gaz acide carbonique. Craw- 

■ 

ford partagea l’opinion de Lavoisier sur la source 
de la chaleur animale, et publia, en 1779^ une 
suite d’expériences tendantes à la confirmer* 


^9 






(1) AnTiales de Chimie, t. V, pag. 259 et suîv. 

(2) Mémoires de l’Acad. des Sciences, en 1777, 
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Dans un méraoire que Lavoisier publia ea 
1780 (i), en commun avec M. de Lapiacc , il re¬ 
connut qu’il SC dégage des animaux , dans un 
temps donné , une quand!é de calorique plus 
grande que celle qui devroit résulter de la quan¬ 
tité de gaz acide carbonique qui se l’orme, dans 
lui temps égal, ]iarleur respiration; il observa en¬ 
suite que le gaz acide carbonique qui s’étoil Ibrmé 
pendant la respiration d’un çoehoa d’îpdc, placé 
sous une cloche de l’appareil au mercure, ne fai- 
soit que les quatre cinquièmes environ davolume 
de l’air consommé. Il crut, d’après cela, pouvoir 
annoncer (2) que très-probablement la respira¬ 
tion ne se bornoit pas à une simple combustion 
decarbone, mais qu’elle occasionnoit encore celle 

J| ^ y • 4i 4 V fr .1^ B 

m 

d’une partie de riiydrogène poulenujdans le sang; 
qu’en conséquence il se formolt, par r;exerclce de 
celte fonction, noa-seulement de I-acide carbo- 
nique , mais encore de l’eau. 

Cette opinion qui admet la formation de l’eaii 

dans la respiration n’a jamais pu être appuyée 

par des expériences rigoureuses p attendu que 

l’exhalation pulmonaire contient nécessairement 

■ 

une vapeur aqueuse provenant de la membrane 
muqueuse des bronches, et qu’il est impossible 







(i) Mém. de l’Acatl., i.y8o. 

(a) Mém, de la Société de Médecine , 
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de faire le départ exact de celle vapeur d’avec la 
portion d’eau que Tou suppose formée de toutes 
pièces. 

Quoi qu’il en soit, celte théorie de la respira- 
lion dans laquelle l’oxigène , en se combinant dans 
les organes respiratoires à riijdrogèiie carboné 
du sang veineux, devient la source exclusive de 
la chaleur animale , fut adoptée par M^L de 
La place, Grawford > Green, Gir tanner, Dalton ^ 
Fourcroj et la plupart des chimistes. 

M. do Lagrange réiléchîssarit que , si toute la 
chaleur qui se distribue dans réconomie animale 
se dégageoit dans les poumons, la température 
de ces organes pourroît être suffisante pour leur 
destruction, crut pouvoir en conclure que la cha* 
leur animale ne se dégageoit pas seulement des 
poumons, mais de toutes les ^larlies où le sang 
circulolt. 11 supposa que le sang, en passant dans 
les poumons, dissolvoit Toxigènede l’air respiré ; 
que cetoxigène dissous quitloil peu à peu , dans 
le système circulatoire, son état de dissolnliou 
pour se combiuer partiellement avec le carbone 
et riiydrogène du sang, et que l’eau et l’acide 
carbonique qui en résultoient se dégageoient par 
les poumons dansroxpiralion (i). 

■ ^ ‘ --..— ---- — 4 

(i) M. Uassenfi atz a fait cûniioître cette Ïiyjïollièse dacs 
un niémoirc publié dans le 9® voîuiiac des Annales de 
CUimie, p. 261. 
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Mais en reconnoissant, avec les meilleurs 
siolomstes , que la resplraLîon n’est pas la source 
unique de la chaleur animale ^ et en se bornant 
à l’évidence des faits, on ne peut se refuser à 
admettre, lla combinaison d’une portion de l’oxi- 
gène de l’air respiré ; la formation d’une 
cerlaine quantité d’acide carbonique, soit qu’elle 
ait - lieu dans les poumons au moyen de l’oxigène 
atmosphérique et du carboue du sang qui s’y ren¬ 
contrent, soit que cet acide , formé dans les autres 
organes, sorte, par voie d’excrétion , avec le pro¬ 
duit de l’exhalation pulmonaire. 

Or, les proportions de l’air inspiré, de i’oxi- 
gène consommé, de l’acide carbonique produit,, 
ont été l’objet des recherches de MM. Good- 
wyn (i), Menzies (2), Davy ( 3 ), et de plusieurs 
autres physiciens. Tous reconnurent que l’oxU 
gène esi l’agent essentiel de la respiration; que sou 
action sur le sang, au passage des artères dans les 
veines pulmonaires, rend ce liquide propre à en- 
trelenir la vie des divers organes ; et le change' 
ment que ce principe apporte dans la couleui* 
du sang , meme au travers du tissu membra¬ 
neux d’une vessie,a été vérîBé par MuHassenfratZi^ 

i 

(1) ConaexioD de la vie avec la respiration. Londres, 
1 ^89, traduit par M. Halle. 

(2) Annales de Cliimie, t. YUI, pog. 21 ï. 

( 5 ) Davy’s Researche^^ 
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La nécessUë de lavrespiralion a élë domonu ëe 
dans les sauterelles et les limaçons par ^I. Vau- 
ijiielin (i),etdans les diverses classes d’animanx 
par Spallanzani (2). Cette fonction s’exerce meme 
])arles cluysarules des lépidoptères, ainsi cpie je l’ai 
reconnu par quelques exyïériences sur les chïTsa- 
Jides du bombyx à soie ( 3 ). Les expériences de 
Spailanzram et celles de M. Sylvestre( 4 ) ont déinon- 
Iré quece n’estpoint en décomposant l’eau ejue tes 
poissons respirent, comme quelques pbysiolo* 
gisles l’a voient cru , mais eu enlevant roxlgène 
dissousdans.ee liquide, ou en venant à la surface 
de l’eau le recueillir dans l’atmosplière. On n’a- 
volt point encore déterminé la nature et la quan¬ 
tité des saa absorbés.et exhalés dans racle de la 


respiration de ces animaux; et ces questions sont 
aujourd’hui résolues par ies expériences de 
WM. de Humboldt et Provençal ( 5 ). 

L’anatomie comparée a démontré-à M, Cuvier 
que la respiration est, dans les diverses classes 
d’animaux, en raison de leur force et de l’énergie 


( 1) Annales de Chim ie , t, Xn. 

(2) Mém. sur la respiration , publics par Sénébier , ï8oS, 
( 5 ) Kçchercbes sur les maladies des vers-àrsoie, publiées 
par ordre deS. Exc. le Ministre de Tintérieur. Paris, 180", 

( 4 ) lïulletin de la Société philomathique, t.I, p, i -j. 

( 5 ) Mém, de la Société dVXrcueil, î. II, pag. 35 q, ei 
sulv. 
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(le leurs mouvemens. A celte observation géné¬ 
rale , dont rexaclltude est constatée par Tanalyse 
de Tair expiré , se rattachent les expériences 
de M. Saissy (i) sur les animaux qui sont sujets 
à un sommeil hiverna! , tels que les marmottes , 
les loirs; et desquelles il résulte que la saison où 
ces animaux décomposent le plus d’air dans la 
respiration , est celle de leur plus graude agilité ; 
qu’ils respirent moins dans les fraîcheurs de l’au¬ 
tomne ; que leur respiration est extrémemeut 
affoihlie quand leur léthargie hivernale com- 
ineircc ; eidin , qu’elle est complètement sus¬ 
pendue quand cette léthargie est profonde , et 
(ju’ils peuvent alors vivre dans un gaz nomres- 
pirable sans danger. Ce dernier fait avoit déjà 
clé constaté par Spallanzaul (2), et ce savant 
eu a observé plusieurs autres non moins inté¬ 
ressa ns. 

li a remarqué que lorsqu’il plaçoltdes limaçons 
dans du gaz azote ou du gaz hydrogène ( 3 ) , il 
se produlsolt de l’acide carbouique , et souvent 
en quantité plus considérable que lorsque ces 
animaux séjournent dans l’air atmosphérique ; 


(i) Pieclierclies espéi'imcntales sur la physitjue des ani* 

uiauR nianimlfères hybernans. Lyon , 1808 . 

(a) Mém. cités J uag- 5?)5 el suiv. 

(3) Mém. cités, pag, 545 cl suiv. 
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2’! Cl il en conclut que Toxigènc absorbe dans la res- 
m. piration est attiré chlmiijiiement par la libre 
animale avec laquelle il se combine j que ce prin¬ 
cipe n’a aucune part à la production de 1 ac[<le 
m. I carbonique tléi^agc , et que celui-ci, préexistant 
ï»-# dans les animaux, est en partie excrété parles 
liir JC organes respiratoires. 

îp?';g Jurine avoit annoncé, dans un mémoire 

lefiM couronné en 1787 par la Société royale deméde- 
BM» cine, qu’il sortoit des poumons de l’homme, par 
l’expiration , plus d’azote que n’en coiUcnolc 
jjJ l’air inspiré. Des expériences de M. BertboIIel(i), 



faites sur des cochons d’Inde , dans un mano¬ 
mètre , indiquent aussi une augmentation de ce 
principe; le même fait a été constaté chez l’homme 
par MM. Allen et Pepys (2), Spallanzani a au 
contraire observé une absorption d’azote chez 
les limaçons , et MM. de Humboldt et Pro- 
vencal chez les poissons ( 3 ) ; enfin MM. Davy, 
Henderson etThomson ( 4 ) ont cru avoir remarqué 

Ml . . . . I *-— 

(1) Mém. (le la Société d'Arcueil , t. II, pag^. et 
suîv. 

(2) Bibliothèque britannique ,t. XÏ.ÏI ; et nouveau Bul¬ 
letin (les Sciences, par la Société philomathique^ t. II, 
cahier de septembre iSio. 

(5) Mém. cités , pag. 545 et suiv. 

( 4 ) Système de Chimie de Thomson, trad, par Rîfl'ault, 
t, IX , pag. 591 et suiv. 
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le même iait cIjcz les animaux à sang chaudi- 
A la suite des expériences qui font spécialement 
l’objet de cette section, nous- en rapporterons- 
quelques-unes qui prouvent que, dans la respira¬ 
tion des animaux à sang chaud, il y a ordinaire¬ 
ment dégagement d’azote , comme l’ont observé 
]MM. Jurlnc, Berthollet, Allen et Pepys; mais que, 
dans quelques circonstances que nous indiquerons, 
ce principe diminue au contraire eu quantité* 

Si on ajoute à l’exposé que nous venons 
de faire, les recherches de MM^ Üupuylreo (i), 
Dumas (a), Blaînville ( 3 ) et Provençal (4), tou¬ 
chant l’intlueuce que les nerfs des poumons exer¬ 
cent sur les phéuomeues chimiques de la respi¬ 
ration , on aura tout ce qui a été observé jusqu’à 
présent sur cette fonction. Le mémoire cité de 
M. J urine contient, à la vérité, quelques recher¬ 
ches sur l’air expiré par des malades f mais les 
procédés dont l’auteur s’est servi ont dû. occa¬ 
sionner de rinexactilude dans les résultats* 

Les grandes difficultés qu’on rencontre en fai¬ 
sant des expériences sur la respiration des malades, 
ont sans doute empêché d’eu entreprendre de 


(i) lîibliotlirque inédîcaîe , 1807, 

(m) RccLicll périoj. de la Soc. de méd. de Paris , 1808. 
fj>) Propositions extraites d*un essai sur la respiration* 
Paris , 180S. 

( 4 ) Bibliothèque medicale , 1810* 








- Vl• • 

t, 


Ti*, 


< 5 >l 



m 







itl, 


« ' 

S' T®ÿ I 

thïii't'*® 


i’' ir 


fi 


rsntf' 


flirt?? 


% 


f 


: i, 

' . ui( 


‘.■[il 


5 


IfcicT 


a 


JE 


^ • >1 ^ 

r*' 


:en! 


k-. 


1 


■: J.'. 1 



* 

i 




ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES. l^J 

nouvelles. Aussi , maigre le temps que j*ai em¬ 
ployé à celles que je publie aujourd’hui, je suis 
Lien éloigné de prétendre qu’elles m’autorisent 
à en tirer des conclusions générales applicables à 

toutes les maladies, et je ne les présente que 

■ 

comme une partie d’un travail que je tâcherai 
de perfectionner. 

Je me suis d’abord proposé d’examiner l’air 
respiré une seule fois par des malades ; pôurcela 
j’â) fait faire un appareil à-peu-près semblable 
à celui de Girtanuer : il consiste dans un tube à 
deux branches « portant chacune intérieurement 
une soupape disposée en sens inverse Tune de 
l’autre ; de manière que Tune s’ouvre du côté 
de la bifurcation, et l’autre du coté opposé. A 
rextrémité de la branche qui contient cette der¬ 
nière soupape, s’adapte un robinet terminé par 
une vessie ; l’autre branche s’ouvre à l’air li¬ 
bre. L’embouchure du tube principal présente 
un évasement aplati sur deux faces, et dont les 
bords concaves s'adaptent exactement, à l’aide 
d’une légère pression, à la circonférence de la 
bouche ; de manière que,lorsqu’on respire dans 
ce tube, l’air entre dans les poumons par la 
branche dont la soupape s’ouvre du côté de la 
bifurcation ; et celui qu’on expire est forcé de 
passer par la branche dont la soupape s’ouvre 
du côté de la vessie qui y est adaptée, dans la-. 



m 
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quelle il pénètre. Les soupnpes sont faites avec de 
petites portions de membranes huilées; elles sont 
préférables aux soupapes métallifjues à chai*' 
nières. Loî'SC|îrcn veut faire respirer un malade 
au moyen de celle machiuejOn commence par 
faire le vide dans la vessie , et on ferme le robinet 
pour emj)écher Tair d’y rentrer. On adapte la 
partie évasée du tube à la bouclie, on ouvre le 
robinet, et on pince en meme temps le nez, soit 
avec les doigts, soit au moyen d’une pince fixée 
au tube. Celle dernière précaution n’est pas né¬ 
cessaire quand on sc sert de la machine de Gir- 
tanuer, parce rpie la plaque élastique qu’elle 
présenle a une étendue suffisante pour couvrir 
le nez et la bouche ; mais elle ne s’adapte jamais 
d’une manière très-exacte. 


Je fa isois respirer les malades pendant 3 o se¬ 
condes dans l^appareii que je viens de décrire, 
et je mesurois l’air expiré pendant ce temps, 
avant d’en faire l’analyse. Puisque l’air qui arri- 
voit dans les poumons venoit directemeut de 
l’atmosphère , on conçoit que je ne me suis pas 
proposé d’établir la différence qui pouvoit se 
trouver entre la quantité de ce fluide et celle 
qui sortoit des poumons ; outre qu’il auroit été 
très-difficile d’avoir des données positives à cet 
égard , à cause de la i)ropor{ion exlrêmement 
varialite d’iûr (jui reste dans les poumons après 
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chafMie ex|)iraLion, celle différence , lorsque l’air 
est renouvelé à cljaqiie inspiration , ne]>eut être 
que très-légère ; voUà pourquoi, je me suis Ijorué 
à rëvalualioii delà quantité expirée dans l’espace 
de 3q secondes: pour analyser cet air, j’en me- 
surois 100 parties dans un tube de verre gradué 
et sur le mercure ; je les agitois à différentes re¬ 
prises dans l’eau de chaux pendant yilusieurs mi¬ 
nutes, pour absorber racide-carbonique. Après 
avoir pris nole de la quantité absorbée, j’exposois 
le résidu, dansnne éprouvette placée sur l’eau, 
a l’action d’un bâton de phosphore pour absorber 
l’oxigènc , et le lendemain je mesuroîs ce résidu. 

Toutes les analyses dont je donnerai les ré¬ 
sultats dans celte section ont été faites de la même 




, J -, - ■ 


1 ' 


i 





. -Il', 


.:i.r 


ri'. 










. » 

>i?-r i. 


manière. Je n’ai ]>as lait la petite réduction iu- 
di^ ée parM. Berthol-let,reîati veinent à la propor¬ 
tion de phospliore qui se dissout dans le gaz azote 
et en augmente un peu le volume : dans des 
expériences comparatives , laites par les mêmes 
procédés et sur des quantités égales , on peut 
négliger une très-|îetite fraction sans occasionner 
d’erreur notable. Enfin, j’ai cru inutile de re¬ 
chercher , dans le résidu gazeux , rexisténee de 
l’hydrogène,de l’hydrogène carboné et de l’oxide 
de carbone; parce que , d’après les expériences 
de MM. Allen et Pepys, la respiration de l’homme 
sain ne produit aucun de ces gaz, et que, s’il s’en 
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produisoit dans l’état de maladie ^ la proporlioti 
en seroit nécessairement si petite,qu’elle échap- 
peroit à nos moyens d’analyse* 

La plupart des expériences ont été faites à l’ho* 
pilai delà Charité,dans une même salle dont l’air 
avoit été renouvelé quelque temps auparavant 
par l’ouverture des croisées. Cet air donnoit à 
l’analyse les proportions suivantes : 


Gaz oxigbne. 21^5 

Gaz acide carbonique.oo ,5 

Gaz azote. 78 

Il ■ 


100 

Pendant la durée de mes recherches ,qui ont 
eu lieu dans l’été de 1810, la température atmo¬ 
sphérique a été de i 5 à iSdegrés R. : j’ai cru inu¬ 
tile de la noter à chaque expérieuce. 

Pour avoir uu terme de comparaison , j’ai 
examiné le produit de la respiration exercée 
pendant 3 o secondes , dans l’appareil décrit , 
par deux hommes et une femme bien portans. Le 
premier étoild’un tempérament sanguin , d’une 
forte taille,d’une constitution robuste, et avoit la 
poitrine large: il a expiré, dans cet espace de temps, 
agio centimètres cubes de gaz qui contenoîent : 

cent, cubes. 

Gaz acide carbonique j 5 , 5 o p. i 6 o,o 5 

Gaz oxigène. 1 6 , 5 o id .... 4 ^®j * 5 

Gaz azote.. 78, . 2269,80 
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îje'second de ces hommes étoît d’un tempé¬ 
rament hîiloso-nerveux, d’une taille moyenne, 
d’une foible constitutioD,etavoit la poitrine étroite, 
La quantité de gaz sorti de ses poumons étoit de 
âG 5 o centimètres cubes, et contenoit; 


ü Wî 
'{tUIIDt 
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cent, cubes. 

'Gâz acide carbonique , 

5 , 00 . 

P- 

i 52 , 5 o 

Gaz oxigène.. 

i6,5o 


457,25 

Gaz azote.. 

78,50, 


2080,25 




265 o 


La quantité d’air expiré par la femme, qui 
étoit d’une taille moyenne, d’un tempérament 
sanguin et d’une bonne constitution, a été de 
2668 centimètres cubes, et contenoit : 


Gaz acide carbonique , 4*7^ P* 

Gaz Oîigène. 

Gaz azote. j8,î5.. 


O 

Q } 


17, >> 


ceni. cabe$-j 

126,75 

455,56 

2087,71 


2668 


Les proportions d’acifle carboniipie obtenues 
par ces premières expériences diffèrent d’une 
maniéré sensible des évaluations faites parOood- 
wyn, et par MM. Allen et Pepys,qui portent le 
gaz acide carbonique produit dans une seule ins¬ 
piration ,1e premier à ï 8 pour 100, et les der¬ 
niers à 8 et 8 , 5 o* Mais ces résultats doivent néces* 
saireinent beaucoup varier suivant la manière de 
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faire l’experîence. L’aîr séjournant davanlage 


P 




ladies clironiques sans fièvi'e et sans aucune gêne 
dans les mouvemens respiratoires, Tanalyse de 
Tair expiré ne différoit pas sensiblement de 
celle du produit de la respiration dans TéLat de 
santé. Je nie bornerai, d’après cela,à détailler 
ici les résultats obtenus chez des malades alleinls 


d’une lièvre plus ou moins aigue, ou d’une lésion 
des organes respiratoires , ou d’une affection 
quelconcpie, dans laquelle les mouvemens mé¬ 
caniques de la respiration s’éloignoient de leur 
rhylbrae naturel. 


J i 




■f 


1 »▼* 


dans les poumons lorsqu’on a la résistance d’une 
colonne de mercure à vaincre pour l’expirer, 

i 

on conçoit qu’il doit plus s’altérer que lors¬ 
qu’on respire dans une vessie et au moyen de 
l’appareil de Girtanner. Cependant le jeu seul 
des soupapes ,dans ce dernier cas, rend toujours 
la respiration plus ou moins gênée, et force de 
respirer plus prolondément qu’on ne le fait à l’air 
libre; ce qui donne lieu à la formation de plus 
d’acide carbonique. Cet inconvénient est Inévi- 
lable dans les expériences sur la respiration ; 
niais comme il sc retrouve constamment , il 
n’apporte pas d’erreurs graves à la justesse des 
résultats comparatifs. 

Dans mes premières expériences sur la respi¬ 
ration des malades, J’ai reconnu que, dans les ma* 
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'Quatre malades affectés de fièvres aîguës ont 
été soumis à mes recherches: Je premier, âgé 
de 20 ans, avolt une fièvre bilieuse avec ten¬ 
dance à radynaraie ; le produit de sa respiration, 
qui se faisoit avec une lenteur sensible, étoit, 
au bout de 3 o secondes, de 2690 centimètres 
cubes de gaz, et coutenoit : 

ceac. cnbest 

I . Gaz acide carbonique, 8 p. . 21 5,20 

y Gaz oxîgène. i5 id .. 54g ,70 

' Gaz azote . 79 . 2125,10 

'I 

2690. 

Cette maladie s’est terminée par la guérison. 

Le second malade, âgé de 45 ans, d’une forte 
constitution et d’un tempérament bilieux, avoit 
une fièvre adynamlque simple, mais bien pronon¬ 
cée ; sa respiration étoit assez naturelle. L*aîr ex¬ 
piré en 5 o secondes alloit à 2880 centimètres 
cubes, qui ont donné à l’analyse : 

cent, cubes. 

Gaz acide carbonique , 5,5o p. f, 158,40 

Gaz oxigene.. id,.. 4 * 7 ibo 

' Gaz azote.. 80, »,. 25o4 

2880. 

Ce malade mourut six joursaprès l’expérience : 
l’ouverture n’offrlt aucune lésion organique. ^ 

Le troisième malade, âgé de 25 ans, égale¬ 
ment d'Uue forte conslUuiiort et d’un tempéra- 

a 
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ment sanguin , étoit au troisième jour d’une fiè¬ 
vre adynamicjue avec tendance à Fataxie. Il pré* 
senloit les symptômes siiivans : prostration des 
forces; chaleur âcre à la peau ; langue sèche, d’un 
rouge vif au sommet, blanche à la base ; respira¬ 
tion fréquente; somnolence ; légère incohérence 
dans les idées. 11 a expiré, en 5 o secondes, 2860 
ceiiiimèlres cubes d’air , qui ont présenté à l’ana¬ 
lyse : 

cent. eu^cB. 

‘ ' * É 

Gaz acide carbonique , 3 p- f . 85 , 8 o* 

Gaz oxigene. iq zV/. 54 ^* 4 ® 

Gaz azote. ^8 zd . 2200,80 

2860. 

* 

Le malade mourut trois jours après Texpé- 
l'ience: ses poumons étoient gorgés de sang. 

Le quatrième malade a volt une fièvre adynamo- 
ataxique bien caractérisée par la prostration des 
forces, la langue sèche et noire , lesyeux hagai ds, 
une Incohérence marquée dans les idées, le pouls 
.fréquent et petit : une odeur alliacée , que Tou 
compare souvent à celle de souris, s’exhaloit de la 
surface de son corps. Sa respiration, qui étoit pé¬ 
nible et anlïéleuse, a donné pour produit, dans 
l’espace de 5 o secondes, 2690 centimètres cubes 
de gaz qui étoit composé Je : 
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cent, cubes. 

Gaz acide carbonique ^ â, 5 o p< ^ ^ 67f25o 

Gaz oxîgoûe. 18,75 zW... 5o4>575 

Gazazote. 78,7$ <V... 2118,575 

2690; 




Ce malade mourut, com 
Jours après rexpérieoce : 
sains: 


me le précédent, trois 

* 

ses poumons ëtoieut 




IL 







Je lis respirer, au moyen de l’appareil , un 
homme de 5 o ans, d’un tempérament saug;oin, 
atteint d’une péripneumonie bien prononcée : il 
avoit la lièvre, le visage animé, la respiration péni¬ 
ble, une douleur gravaiîve « la partie gauche du 
thorax ; et celte partie rendoit par la percussion 
un son mat. Il toussoît et expecloroit des crachats 
sanglans ; U expira^ pendant 3 o secondes, 2660 
centimètres cubes d’aîr, qui ont donné à l’ana¬ 
lyse : 

tenu cubes. 



Gaz acide carbonique , 

^ n î 

4 P" b • ' * * 

106 

Gaz oxigène...... 

i 3 id . 

477 

Gaz azole.... 

78 id . 

2067 



265o. 


Le malade étant mort trois jours après l’expé¬ 
rience , on trouva le poumon gauche carnifié* 
Huit malades affectés de phthisie pulmonaire > 
et ayant la consiitulion qu’on remarque le plus 
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*w 

souvent dans cette maladie, respirèrent dans le 
même appareil pendant 3 o secondes. Tous 
avoicnt la lièvre hectique , êtoieut dans le ma¬ 
rasme ou en approchoient, et rendoient par Tex* 
pectoration des crachats purulens ou puriformes. 
Examinons le produit de leur respiration. 


malade. Homme de 24 ans, dont la respi¬ 
ration neparoissoit pas sensiblement gênée. Quan¬ 
tité d’air expirée, 2670 centimètres cubes, qui ont 
donné à l’analyse ; 


ccnt« €nhtie« i 

i ^ 

Ga^ aciile cai boni que-, S,5o p. ï4t>,8à 

Gaz oxigeae,. 16, yi îd.,. 4^7,20 

Gaz azote. 78,50 id ... 2oq5,Q5 

2670. i 

Ce malade mourut un mois vingt-sept jours 
après rexpérience. Ses poumons éloient remplis i 
de tubercules et de granulations miliaires ; les | 
lobes supérieurs de ces organes contenoient plu¬ 
sieurs foyers purulens* 

malade* Homme de 4G ans, respirant assez 
îibrement.Quautllé d’air expirée, 2640 centimètres 
cubes, qui ont donné à Tanalyse : 


cent, cubes. 

Gaz acide carbonique , 5 p* - .... ï 52 

.Gaz oxigène.. lô zW,. 


Gaz azote 


2085,60 


2640 


79 
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^ Ce malade mourut environ un mois après 
rèxpérieoce. Je n'ai pu savoir les résultats de Tou- 
verture du cadavre. 

3 ® malade» ITomme de 38 ans, aj^anl la respi¬ 
ration un peucourte. Quantité d’air expirée, aSgo 
centimètres cubes, qui ont donné à l’analyse: 

cent, cubes, 

‘ Gaz acide carbonique , 6 p. f... ► 155 , 4 ® 

, Gaz oxigène. ï 4 ià ,.,... 362,Go- 

Gaz azote.... 8o. 2072 

2590: 

4c malade» Homme de 65 ans, ayant ia res¬ 
piration gênée. Quantité d’air expirée, 26186 cen¬ 
timètres cubes, qui ont donné a i’àualyse: 

r 

^ cent, ciihcs. 

Gaz acide-carbonique , 4 > 5 o p. 118,62 

Gaz oxigène. 17, >» id,,, 

«sÿi Gaz azote. ^ 8 , 5 o zû?. .. 2069,26. 




t rr 


26311.. 

Ce vieillard mourut i 5 Jours après resyiéricnce* 

Je nVi pas connu. les résultats de l’ouverture du- 
cadavre. 

5 ^ malade» Homme de 3 o ans, dont la respira^ 
lion eloil cour te et pénible. Quantité d’air expirée, 
2690 cculimètres cubes, qui ont donné à l’analyse:: 

C€lUi cobes. 

Gaz acide carbonique , 4,25 p. i, 110,075 

Gaz oxigCDC . 16 , 7,5 zV/,.. 433,825 

Gaz azote.. 79, 2046,100 
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Ce malade mourut 8 jours après Texpénence 
.Ses poumons étoient remplis de tubercules et coa- 
teaoient plusieurs foyers purulens. 

Ge malade* Homme de 21 ans, ayant la respi¬ 
ration courte et pénible. Quantité d’air expirée, 
353 o centimètres cubes, qui ont donné à l’analyse ; 





cent- cubes- 

Gaz acide carbonique , 

3 P'" ^ 

75*9® 

Gaz oxigène. 

18 id .. 

455,40 

Gaz azote.. 

79 . 

1998,70 


255o. 


Ce malade mourut un mois 8 jours après Tex- 
périence. Il y avoit des adhérences très-intimes 
entre la plèvre costale et la plèvre pulmonaire 
des deux cotés. Les poumons étoient remplis de 
tubercules et de granulations miliaires: quelques 
parlions de ces organes présentoient la lésion 
particulière à laquelle M. Laerinec, qui l’a décou¬ 
verte , a donné le nom de mélanose (i). Il y avoit 
environ un hectogramme de sérosité dans le péri¬ 
carde, dont les parois étoient recouvertes d’une 
fausse membrane épaisse. 

malade. Femme âgée de 3 o ans, ayant de 
roppression et la respiration courte. Quantité d’air 


(1) Mémoire sur l'Anatoraie palhologique, inséré dans 
la Bibliolhcijuc médicale , tome VJÏ , p. 
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expiree^ 258o centimètres cubes, qui ont donné à 
ranalyse ; 

/ ccTiU cubes* 

Gaz acide carbonique, 4 P* I. io 3 ,ao 

Gaz oxigène... 18/V. 4 ^ 4 ,io 

Gaz azote. 78 id ...... 2012,40 

258o. 

*■ 

Celte fèrame dont la phthisie étolt bien évidente, 
n’éioit pas encore morte sur la fin d’octobre i8io ; 
mais elle dé'périssoit progressivement. 

8® maloAe, Femme âgée de 41 ans, ayant la 
respiration diiïicile. Quantité d’air expirée, 2610 
centimètres cubes, qui ont donné à l’analyse ; | 

9 

ccnt- cubes.. 

Gaz acide ’carijonique , 4 P* o - __ io 4 , 4 o 

Gaz oxigène. iG.id . 4*7>bo 

• Gaz azote... So id . 2088 

■*- ' r mW 

2610. 

Cette maîade mourut trois jours après l’expé¬ 
rience* Ses poumons contenoient un grand nom¬ 
bre de tubercules non enkystés et plusieurs petits, 
foyers purulens,. 

Si l ou compare les résultats des expériences 
dont nous venons de rendre compte avec le 
produit de la respiration de l’iiomme sain , la 
seule Gonclusioiî générale que l’on soit, jusqu’à 
un certain point, autorisé à déduire est que. 
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dans les maladies où les raouvemens respiratoires 
sont embarrassés, il sort des poumons moins 
d’acide carbonique que dans l’état naturel : c’est 
au moi DS ce que semblent établir lesexpérieuces 
faites , 1° sur les deux derniers des quatre ma¬ 
lades affectés de fièvre aiguë ; sur celui qui 
éloit atteint d’une p,é ri pneumonie ; 3 ® sur les 
quatre derniers phthisiques. 

Mais lorsque, dans les fièvres aiguës, les mou- 
vemens respiratoires se font librement, il peut 
arriver qu’il se dégage, dans l’acte delà respira¬ 
tion , une quantité d’acîde carbonique plus con¬ 
sidérable que dans l’état ordinaire de santé, comme 
OQ l’a observé chez le premier malade soumis * 
aux expériences. Ce fait isolé permet au reste 
d’autant moins de former quelque présomption 
relativement à l’influence de la fièvre sur la pro¬ 
duction de cet acide, qu’il s’en est dégagé beau¬ 
coup moins chez le second malade, dont l’état 
ne différoit pas beaucoup de celui du pre- , 
mier. 

Quant à la phthisie pulmonaire , le produit de 
la respiration des quatre premiers malades porte- , 
roit à croire que, lorsque cette maladie n’est pas 
accompagnée d’une dyspnée considérable , la , 
quantité d'acide carbonique produit ne diffère 
pas d’une manière notable de celle qui se déve¬ 
loppe en santé ; cependant il n’est pas douteux 





301 


ET DE CHIMIE PATH0L0CIQDE5, 

que les phéuoraèues chlnaiqties i 3 c la respiration 
ne soient lésés dans cette maladie, puisqu’elle con¬ 
siste dans une altération de l’organe pulmonaire, 
et qu’elle est toujours faneste- 

Dans les expériences précédentes on a vu que 

la quantité d’oxigène absorbé élôit à-peu-près eu 
■ 

rapport avec le gaz acide carbonique produit ; ce 
qui s’accorde avec les résultats obtenus aupara¬ 
vant par plusieurs physiciens, et notamment par 
MM, Allen et Pepys: nous verrons dans la suite 
qu’il n’en est pas toujours ainsi. 

Pour obtenir , dans f examen du produit de la 
respiration dans les maladies , des résultats plus 
marqués, et par conséquent plus concluans , j’ai 
cru qu’au Heu de continuer mes expériences sur 
de r air qui n’a volt élé respiré qu’une seule lois, 
il scroit préférable de faire respirer aux malades 
le meme air pendant un temps donné, et d’en faire 
ensuite l’analyse. Je me suis,dans celte vue,d’abord 
assuré qu’un homme sain , d’une forte constitu¬ 
tion , et dont les poumons étoient très-déve¬ 
loppés , pou volt respirer i5oo centimètres cubes 
du même air pendant 3 o secondes , sans en être 
sensiblement incommodé. J’ai pris en conséquence 
celte quantité d’air et l’intervalle de 3 o secondes 
pour mesure commune, et j’ai procédé aux expé¬ 
riences. La machine de Girtanner m’étant dès- 
lors inutile , je me suis servi d’un tube évasé à 
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rexlieraite qui de voit embrasser la bouche- du 
malade, et portant à l’autre uu robinet adapté à 
une vessie; j ’introduisois dans celle- ci * après y avoir 
fait le vide, i5oo centimèlres cubes d’air atmo¬ 
sphérique pris hors l’hôpital ; je saisissois le mc- 
ment où se terminoit une expiration pour adap- 

m 

ter ce tube à la bouche du malade , dont je 
faisois en meme temps pincer le nez. Au bout 
de 3 o secondes, je fermois le robinet ; et lors¬ 
que le gaz qui avoit servi à la respiration éloit 
revenu à la température de l’atmosphère, je l’a- 
nalÿsois. Le nombre des malades sur lesquels j’ai 
£ût ce genre d’expériences a été de vingt-six. Je 
ne prévoyois pas alors que, lorsqu’on respire pen¬ 
dant quelque temps le meme air, les poumons 
pussent absorber d’autres gaz que l’osigène. 
Quoique cette source d’erreur soit peu sensible 
pendant 3o secondes, je me propose de l’éviter à 
l’avenir. 

Pour avoir des termes de comparaison , j’ai 
commencé par faire respirer, pendant 3 o secon¬ 
des , six hommes bien portans ,de différens tem- 
péramens , chacun dans i 5 oo centimètres cubes 
d’air atmosphérique, et j’ai analysé le produit de 
leur respiration. Le tableau suivant présente les 
résultats de ces analyses. 
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. , • . J • !• . 1 Ai>alysftjle UJOi>arlies 

Ace, tcmpcramcnc Cl constitution des rndiviclus. , . 

‘ de 1 air expire. 

3o ans. Tempérament îymphatico- 

sangm’n, constitution robuste, grande f acitïecarb., 8 

stature.. I oxigène... ti,5o 

26 ans. Tempérament Jymphatico- \ azote..... 8o,5o 

sanguin, constitution peu robuste, pe» r acidecarb., 6,5o 

titestature.*... r oxigène... i3 

__ _ , » — l azote..... 30j3o 

03 ans. lemperainent sanguin, forte , „ 

.... , . 1 acide carb., 5 

constitution , stature moyenne./ 

' oxigene... i5 

azote..... 03 

56 ans. Tempérament bilieux, cons- f aci(3ecarb 6 
titution robuste, stature moyenne.. . ] ,5 

azote..... "jej 
58 ans. Tempérament bilioso-ner- , çarb,, 8 

veux, constitution et stature moyennes. J oxigène 12 

^ , l azote.80 

■:i3ans.lemperaraentnerveux,corps ^ "i l 

I B ^dCi0 

greJe, stature moyenne.J 

j oxigene.., 12 

t azote.80,5o 

Des vingt“sîx malades sur lesquels j’aî fait les 
mêmes expériences, sept éloient affectés do 
lièvres aiguës ; nu de fièvre quotidienne; un de 
]ielite vérole ; deux de catarrhes pulmonaires 
aigus,avec fievre; douze de phthisies pulmonaires, 
toutes accompagnées de fièvre hectique ; un d’a* 
uasarquG accompagnée d’une légère dyspnée ; 
un d’hydrolhorax ; enfin le dernier d’hydropi- 
sie ascite, compliquée d asthme. Ou voit dans le 
tableau suivant les résultats de ces expériences* 
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'l^ABLEAü des malades qui ont respiré, péri" 
dant 3o secondes , dans i5oo centimètres' 
cubes d*air^et des. produits de leur respi-^ 
ration» 


£)i;$]gnâüon des malades er du carectèrfi 

de leurs-maladies.. 

« 


1 Analyse (le loo parties 
de l’air expiré* 


Kiev res continues. 


ï, Cagnnrd , âgé de 20 ans y d^un’ 
tempérament sanguin , atteint depuis 
quelques jours d’une fièvre bilioso-in-rapidecarî)., 6 , 5 o. 
xl(t mmatoi re ■ v*#****»*»****»^*^**»^ oxigene» « * 1 ^ yHo 

Ce malade est sorti guwi six jours (azote.7g 

après l'expérience. 

■ 

2. Guisner , âgé de 1-7 ans , d’un tem^ 
pérament Ijnipliatico-bilieux , au dé-racide carb., * 5,50 

, feut d’une fièvre bilieuse intense.< oxigène... 16 

Il éloit guéri onze jpurs après l’expe- (azote.76^5© ■ 

rieuce, ' 

5 . Dezé , âgé de 2 d ans, d'un tem¬ 
pérament Lilîoso - sanguin , atteint 
d’une fièvre très-vive, accompagnée 
d’un peu de toux et d'une gêne légère 
dans la respiration. U disoit avoir craché racidecarb,, 4 , 5 ô 

du sang le matin.. / oxigène.. . ï6,5t>* 

/.a m.aladie s’est terminée lentement (azote.'^9 

par la guérison, 

4. Daubertjâgé de 20 ans,d'un tempé¬ 
rament bilioso-sanguîn,ayant une fièvre' 
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désignation des malades ei du caractère 

Analyse de ïoo parties 

de leurs maladies* 

de l^air expire- 


aiguë avec tendance à l’adynamîe j la 
peau étoit brûlante , !a ^langue jaunâ¬ 
tre , un peu sèche : les lèvres étoient 
brunes^ la surface du corps exhaloit une 

odeur alliacée. 

Le malade étoit guéri trois semaines 
après Texpérience, 


idccarb., 
oxigène... 
azote.8 k5o 


, 5 . Scultet, âgé de 21 ans, d’un tem¬ 
pérament nerveux , atteint d'une fièvre racidecarb., 2 , 5 o 
bilieuse avec tendance à Tadynaniie.., Joxigène... 19 

Il étoit guéri i 5 jours après l’expé—(.azote.80, 5 o 

rien ce. 


acide carb., 6 
oxigène... 1 5 , 5 o 
azote.^8,5o 


6.‘Hoffmann , âgé de 25 ans ^ d’un 
tempérament lymphatico-sanguin , au 
troisième jour d'une fièvre bilfeuse- 

intense. 

Dix jours après , le malade étoit con¬ 
valescent* 

J. Gaillard, âgé de 2^ ans, d'im tem¬ 
pérament bilioso-nerveux , ayant une 

fièvre aiguë bilieuse , avec commence-j-^cUgcarb. 

ment d’adynamie.|oxigène.. 

La guérison fut opérée au bout de (azote *. ... 
15 jours* 


6,5o 

i 5 

80, 5 o 


Fièvre intermittente. 


8 , Crepei, âgé de 25 ans , d’un lem^ 
pérament sanguin , ayant une fièvre 


i 
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Désignation des malades et du caracLère 

de leurs maladies* 


Analyse de i oo parties 
de Tair expiré* 


racide carb,, 7 

quotidienne l,ilieu.(P^"‘'“‘ |<>«g™e- • • >4 

/ (azote.79 

Î acide carb., J^So 
oxigène... i 4 
azote. 78,50 

convalescent. 


se... . 


'!**•** « «V 


8 

«F 

1 y 


Petite véïxtlc. 

9. Aumont,âgé de 24 d’une for(e 
constîtuîion , ayant la poitrine large et la 
rospirationgrande. L’éruption ayok Heu 
depuis deux jours ; la fièvre étoit in- racide carb 

1 ^”*®.*.; Oxigène, . . 

La petite vérole est devenue con-(azote. 

Iluente els’estcompHfpiée de symptômes 
d’adynamie et d’ataxie, auxquels le ma¬ 
lade a succombé au bout de sept jours, 

Cainn'hes pulmonaires. 

10. Guérar, âgé de 17 ans, d'un tem¬ 
pérament iymplialique, atteint depuis 

quelques jours d’im catarrhe pulmonaire, -i 1 

. ï, . i acide carb.* 6 

accompagne d une fievre assez vive_J - 

malade sortit de l’hôpital , neuf 

jours après l’expérience , sans fièvre, t,. ** 

m. Am W 


} 

niais dans un état de santé équivoque, 

II. Magliano , âgé de 26 ans, d’un 

tempérament bilieux , atteint depuis 

quelques Jours d’un catarrhe pulmo- facîde Carb. 
riaire aigu.- - 


5 


\ oxi^eiie 

' O 


Ce inalaclc a voit encore une legere azote * * * * . 3i 


« i # 


r4 
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Désîguation des malades et du caractère 
de leurs inal3dies> 


Analyse de 100 parties 
de Pair expire. 


.‘l’f ' 


» 







• Il 

... I) 




f 

i 

> 

4 

fi 

L ' 

I 


i 

i 

; 

« 

I 


i- ‘ : 


fièvre uti mois six jours après Texpé- 
rience , lorsqu'il mourut inopinément 
en mangeant de ton appétit, et sans 
avoir beaucoup maigri. On ne trouva^ à 
Fouverture, aucune cause àlaquelle 011 pût 
rapporter la mort. Il y avoil bien cptel- 
ques tubercules dans le lobe inférieur du 
poumon droit J mais ilsétoieut'fermes, et 
Je reste de cet organe, ainsi que tout le 
poumon gauche, étoient sains. 

Pkth tsies pulmonaiiTes avec Jièvï^ 

hectique. 

lî.Collot.âgé de 21 am, ayant lafaridecarb., 
respiration courte. ........ i 

Ce malade mourut un mois sept jours (a^ote 

après l’expérience. Ses poumons conte- 
« 

néientun grand nombre de tubercules et 
de granulations miliaires.. 11 y avoit des 
adhérences anciennes entre la plèvre cos¬ 
tale et la plèvre pulmonaire. 


4 « # 


5,.5o 

ï5,5o 

79 


i 5 . Chapuis, âgé de 24 ans, n’ayant racidecarb., S 
pas la respiration sensiblement gênée*|oxigène. . . i5 

Il mourut unmois 27 jours après l’ex- f azote. hq 

périence. Ses pounaons étoient remplis 
,de tubercules et de granulations miliaires, 
et contenoientplusieurs foyers purulens. 

i 4 - Antoinette , âgée de 25 ans, ayant racide carb. 6 
de l’oppression et la respiration courte. | oxigène ... i5 
La m^dade mourut trois mois et sept [azote. 75^ 
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Désignation des malades et du caractère 

--Il- 

Andyisede loo parties 

dé leurs lUâladies. 

J- 

de Pair expire* 


jours après rcxpèrîence. Ses poumons 
conlenoient, dans leurs lobes supeVieurs, 
plusieurs grands foyers purulens ; dans 
les interstices de ces foyers, on distiii- 
guoit beaucoup de tubercules , presque 
tous miliaires. 


i 5 . Malherais , âgée de aS ans , sans facîde carb.^ 7,5o 

oppression.oxigène.. . 1 5 

Cette malade mourut 18 jours après [azote..... 77, 5 o 
l’expérience. On trouva ses poumons 
remplis de tubercules , avec plusieurs 
foyers purulens. 


16. Lucile Leboucbé,âgéede 4 e ans, 
ayant été, en apparence, autrefois d’une rgeide carb. 
b>on ne constitution j encore peu maigrie.. ) oxigène. 

Elle vivoit encore deux mois api'ès falote..... 
l’expérience, 

17. Gaubert, âgé de 55 ans , n’ayant 

pas d’oppression, quoique sa phthisie fût racîdecarb 
bien cai actéris*.| 14 

Il sortit, au bout d’un mois, de i’bo- lazole.79 

pîtal, dans un état de marasme très- 
prononcé, ^ 1 


8 | 5 o 

i4î5o 

77 


1 


18. Foudra , âgée de [\% ans , ayant 
une phthisie encore peu avancée , sans acidecarb., 5 

oppression...| oxigène... 1 6 , 5 o 

Elle vivoit encore au commencement I azote .... 7^»^^ 
de novembre i 8 io , lorsque je rédigeai 
ces expériences. 
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Désigaatioti des malades et du caractère 
de leurs maladies. 

Marinol , âgé dè 5i atis, ayant racide carb. j 4 

; ia respiration gêne'e..... < oxigène,.. i5 

Ce malade sortit de rhôpital aS jours * azote.. , 8i 

après l'expérience , avec une phthisie 
î bien confirmée. 

■» 

^ «1 ■ ^ 

t * ao. Olivier, âgé de a 4 ans, éprou-^acidecarb., 5 

; }j > Vant beaucoup d’oppression./ oxigène... i5,5o 

..J Ce malade mourut 26 jours après l’ex- (azote. 81, 5 t) 

"'"î * J 

I périence. A r ouverture, on trouva dans 

f la plèvre droite plus d'un kilogramme 

i de sérosité trouble dans laquelle nageoient 

1 des flocons albumineux J on trouva aussi 

• de ce liquide, mais en petite quantité,dans 

y f la plèvre gauche : le poumon droit etoit 

‘é'r rapetissé, mais sain* le gauche étoit rempli 

. E de tubercules , dont plusieurs en suppu^ 

% ration. 


Analyse de too parties 
de l'air expiré. 





l) 


rt' 


21. Cécile Galimart, âgée de 49 aiis y 
ayant une dyspnée assez considérable.. . 

Elle mourut dix jours après l’expé- 

* 

rience. Ses poumons étoient entièrement 
remplis de foyers purulens dans les lobes 
supérieurs, et de tubercules avéc un grand 
nombre de granulations dans les lobes 
infe'rieurs, Ilyavoit quelques ulcérations 
dans la trachée-artère. 


acide carb., 4 
oxigène... 14 
azote.82 


22, Marguerite Bertrand , âgée de 
47 ans, autrefois d'une forte constitution, 


% 



» 
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DcMgnaûon des malades et cia caractère 

de leurs maladies* 


Analyse de loo 
de Pair expire* 


ayant la poitrine très; large , la voix en-^acide carb., 5 
rouee et la respiration un peu gênée.. oxigene... i4 

Elle sortit peu de levnps après de i’iiô-tazote.8i 

pital, quoiqu'elle continuât de dépérir. 

a'S. Pierre Gerbel, âge de ai ans , 
éprouvant une toux fréquente , et une —- 




Ce malade mourut six jours après l’ex-[azote..... 8o 
pérîence. Ses plèvres étoient saines : on 
trouva ses poumons remplis de tubercules 


non enkystés } les lobes supérieurs de 
ces organes coiitcnoient des foyers puru-^ 
lens très - considérables. II y avoit quel¬ 
ques ulcérations dans la trachée-artère* 



24 - Defoix J âgé de 71 ans, ayant de¬ 
puis sept mois un œdème volumineux 
des membres inférieurs, du scrotum 


et des parois abdominales j la poi¬ 
trine et les bras très-amaîgris et légère¬ 
ment infiltrés j la respiration un peu 
courte et légèrement sifflante 3 les urines r acide carb., .0 

farss.Joxigène. .. 17 

Il est survenu, au bout de quelques [azote.78 

jours, un dévoiement considérable , et 
Panasarque a disparu 3 le dévoiement a 
persisté 3 Je malade a continué de s'affoi- 
blir , eta succombé un mois neuf jours 
après rexpérience. Ou a trouvé environ 


4 
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DtfslgnitiQn des malades et da caractère j Analyse de l oo parties 

de leurs maladies. \ de l^air expire. 

un hectogramme de sérosité dans cha¬ 
que plèvre, et deux à trois hectogram¬ 
mes du même liquide dans le péritoine. 

Les poumons paroissoient sains ; ils 
êtoient seulement un peu gorgés de sé* 

Tosité. Le cœur et les autres organes 
ïi*ont rien présenté de particulier^ il y 
avoit seulement un peu de rougeur à la 
membrane muqueuse des intestins. 


JFfydrothorax^ 


aS. Femme de 6o ans, éprouvant de 
l’oppression, ne pouvant supporter la 
situation horizontale, ayant les mem¬ 
bres inférieurs infiltrés et les urines ra-- acide carb., a,5o 

*“65* • ..*.. oxîgène... 16 

Je n’ai pu suivre la malade jusqu’à [azote. 8 i, 5 o 

sa mort. 


Hydropîsîe ascite.^ 


/ 


26. Homme de 5 o ans, ayant le ventre 
considérablement tendu et la respiration 
courte , sans doute parce que l’action du 
diaphragme étoit empêchée par la grande 
quantité de sérosité qui exîstoit dans 
l’abdomen. Les urines étoient rares j il 
falloit sonder le malade tous les joursracidecarb., 2,5o 
pour les faire sortir, oxigène... i ^ ,5o 

• vazote..... 80 
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Telles sont les expériences que j’ai faites juè* 
qu’à présent sur les phénomènes chimiques de 
la respirallon des malades. Celles dont les ré* 
siillals soûl tracés dans Je tableau précédent ne 
permettent aucune conclusiou relativement aux 
lièvres essentielles^ aux accès de lièvre intermil*- 
tentes, et aux catarrhes pulmonaires sans com- 
pÜcailon ; mais elles conürment et étahlîssent 
meme, d’une manière plus générale, un principe 
que j’avoiscru pouvoir déduire de mes premières 
recherches ; savoir que, dans les maladies où les 
mouvemens respiratoires sont embarrassés , il 
sort des voies aériennes moins d’acide carboni¬ 
que que dans l’état ordinaire de santé. 

Ce principe subsiste, soit que d’obstacle qui eni' 
pêche le libre exercice de la respiration consiste 
dans un engorgement ou une lésion du tissu du 
poumon; soit que, comprimant la surface exté¬ 
rieure Je cet organe , il s’oppose à sa dilatation. 
Cela paroît au moins démontré, i ° par rexpérience 
faite sur un homme atteint de péripneumonie 
( P* *9^ ) » chez lequel l’arrivée de l’aîr dans les 
cellules pulmonaires éioit sans doute eu partie 
empêchée par l’état d’engorgement et decarni^ 
fication du poumon ; a** par les expériences faites 
sur des malades affectés de phthisie pulmonaire 
avec dyspnée , et chez lesquels ce symptôme 
dépeudolt évidemment de la lésion organique 


1* 
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JiT lîssu pulmonaire : tels sont les phthisiques 
no> 19 J 20, 3ï et 23 du dernier tableau, et ceux 
rjio dont nous avions parlé auparavant (p, igS et 199); 

*4' les expériences n°® 26 et 26* du même ta- 

< 

aa(kî bleau, faites sur des sujets dont*la dyspnée dépen* 
Mil doit,chez Fun, de la compression des poumons par 
lîc^ la sérosité contenue dans le thorax, et chez Faulre 


de l’obstacle qu’opposoifc aux contractions du 
Ht diaphragme , la grande quantité* de sérosité 



amassée dans Fabdomen. 

■?;Ces faits sont de nouvelles preuves de T har¬ 
monie qui existe entre les phénomènes mécani- 
(jués et les phénomènes chimiques dé la respira¬ 
tion : lorsque , dans les maladies, ceux - ci n’ont 
lieu que d^une manière incomplète par une des 
causes que nous venons d’exposer , la nature y 
supplée par la fréquence des moiivemens respi¬ 
ratoires. Si l’obstacle qui s’oppose à Finlégrité 
des fonctions du poumon est léger, celte accé¬ 
lération de la respiration suOit pour empêcher 
que les produits de l’analyse de l’air expiré ne 
diffèrent sensiblement de ce qu’ils sont dans Fétat 
naturel; c’est probablement ce qui a lieu dans le 
commencement des affections chroniques des pou* 
mons, et même quelquefois dans l’état avancé dos 
pbtbisies pulmonaires, lorsque la dyspnée n’estr 
pas considérable (no* 12 à id du tableau précé¬ 
dent)'.. ]VIais lorsque la cause qui s'oppose à Fexsr-. 
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cice des fonctions ài\ poumou acquiert beau¬ 
coup d’intensité, la fréquence de la respiration ne 
su fût plus pour empêcher que les phénomènes 
chimiques de la respiration ne s’éloignent d’une 
manière marquée de leur rhythme naturel ; et 
dès lors on observe, dans l’analyse de l’air expiré, 
moins d’acide carbonique et plus de gaz oxigène 
non décomposé que dans l’état sain ^ comme nous 
l’avons vu. Il est probable qu’on obtiendroît 
aussi ces derniers résultats^ si on analysolt l’air 
expiré dans une pleurésie grave, soit aiguë, soit 
chronique, ou dans un accès d’asthme convulsif; 
mais je n’ai pas encore eu l’occasion de vérifier 
cette opinion par l’expérience. 

On a pu remarquer, dans le dernier tableau, 
que la proportion du gaz acide carbonique n’est 
pas toujours en rapport avec celle de l’oxigène 
consommé ; car les analy^-es n’ont souvent donné 
que iBà 19 parties, tant en oxigène qu’en acide 
carbonique; taudis qu’il y a toujours, dans l’atmo¬ 
sphère au moins 21 pour 100 d’oxîgène. Ce défaut 
de rapport entre la quantité de l’acide carbo¬ 
nique produit, et celle de Toxigène consommé , 
peut dépendre des trois causes suivantes : 1° de 
ce quil y a absorption d’oxigène par le poumon 
et fixation de ce principe dans le sang du système 
capillaire pulmonaire ; 2° de l’absorption d’une 
portion de Tacide. carbonique,formé; 3 ® dei’aug- 
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mentalion de la proportion d’azotedont une 
partie seroil excrëlée par les exlialaus pulmo- 
Daires. Ce dernier phénomène semble se dcdûire, 
comme nous l’avons vu dans le commencement 
de celte section, des expériences de M. Berthol- 
let et de celles de MM. Alleu et Pepÿs. Mats 
nous avons remarqué que ' MM. Davÿ , Heu- 
derson et' Tliomsod avoient cru observer le con- 

v ■ ' 

traire* Il étbit impossible d’étabÜr ce qui existe à 
cet égard par des expériences sur des malades; 
parce qu’au moment ou une expérience se ter¬ 
mine,* le poumon iié'Gontîént jamais parfaitement 
la même quantité'd’air qu’anpai avant; aussi n’al-jê 
pas cherché'à déterminer lesvariations de volume 
que la respiration a pu faire subir aux iSooceu' 
tlmètres cubes d’air contenus dans la vessie* 
Gepéudant je desiroîs savoir dans quelle clrcons- 
lance il pouvoît y avoir aiigmeritâlîon d’azéte, 
comme ravoienl trouvé d’abord M. Berthollet, et 

•ri 

ensuite MM* Alleu elPepys ; et dans quelle aulrO' 
il y avoit au conlrairê absorption de ce principe* 
J’ai voulu prévènir ,dans rexâmen de cette ques¬ 
tion, les objections qu’ou pourroit faire contre 
rexaclitudé des résultats, lorsqu’on introduit des 
animaux entiers sous des cloches ; pour cela il 
sufhsoit que les organes pulmonaires lussent les 
seuls qui agissent sur l’air que la respiration de- 
voit altérer. Or, ou remplit celle coudliiou , 
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lorsqu’on opère sur cîes animaux > en adaplaut 
à leur trachécsarlère disséquée et coupée transver- 
salement^ un tube cooducleur du gaz qu’on veut 
faire respirer. Cette condition peut également se 
remplir sur l’homme > parce qu’il n’est pas diffi¬ 
cile d’éviter que l’air n’entre dans les poumons > 
et n’en sorte par d’autres ouvertures que la 
bouche : mais on ne peut guère faire respirer à 
l’homme que de l’air atmosphérique et du gaz 
oxigène ^ et pour atteindre entièrement le but de 
ces recherches, il falloit aussi faire respirer exclu¬ 
sivement d’autres gaz ; je les ai en conséquence 
faites sur des chiens. Il existoit une autre diffi¬ 
culté à vaincre ; il falloit empêcher que l’on ne 
pût rapporter les résultats obtenus à l’air que 
conlenoient les poumons avant les expériences j 
et j’y suis parvenu par un moyen qui ^je crois » 


n’a jamais été mis en usage avant moi sur des ani¬ 
maux vivans : c’est de faire le vide dans les pou¬ 
mons avant de faire respirer un gaz quelconque. 
Pour empêcher que celte expérience ne devînt, 
funeste à la vie de l’animal, il falloit disposer les 
choses de manière à rétablir la respiration au 
'moment même où le vide seroit opéré. Je me suis 
servi pour cela de l’appareil suivant, qui a parfai¬ 
tement réussi. 

Il présente d’abord un tube de cuivre dont un 

m 

bout s’adapte à la trachée-artère dans laquelle 
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il s’introduit, et dont rautre porte trois branches* 
La première communique,au moyen d’un robinet, 
dans une vessie qui contient le gaz qu’ou veut 
faire respirer : ce robinet doit rester fermé | usqu’à 
ce que le vide soit opéré. La seconde branche 
porte aussi un robinet qui se visse au corps d’une 
pompe en verre parfaitement çalibrée ^ destinée à 
faire le vide t lorsque ce robinet est fermé, sa 
clef présente du côté de la pompe un petit trou 
«tàp qui se porte au dehors de l’instrument sans com* 
do-t: muniquer avec celui qui fait partie du tuyau 
Ksttj principal } ce trou sert à conduire l’air de la 
Ælf pompe dans Fatraosphèi’e, lorsqu’on est forcé 
de la vider pour tirer une seconde fois le pistou* 
Mais comme la pompe dont je me sers a 352 centi¬ 
mètres citbes de capacité, elle fait d’un seul coup, 
aussi exactement que possible, le vide dans les pou* 
monsdes chiens de petite stature, comme le prouve 
la grande résistance que l’on éprouve avant que 
le piston ne soit arrivé à rexlrémilé de l’inslrii- 
ment. La troisième branche sert à faire respirer 

^ t T * 

I 1 animal pendant qu’on visse la pompe : lorsque 
celle-ci est fixée, on saisit le moment de la fin 

* 

• d’une expiration pour fermer le robinet qui 
termine celte troisième branche ; on tire alors sur* 
le- champ le manche du piston d’un bout à l’autre; 
on ferme le l’ohinet de la pompe, et au même 
moment on ouvre celui de la vessie* Le gaz 
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qu’elle conlient s’introduit à l’inslant dans 
poumons de l’animal, et lorsqu’il a respiré pen- 
daot le temps qu’on a jugé convenable y on 
ferme le robinet de la vessie; et sî Ton veut avoir 
exactement tout le produit de la respiration , on 
fait de nouveau le vide dans les poumons; ou 
mesure ensuite ec produit et on en fait l’analjse. 
Tels' sont l’appareil et le procédé que j’ai em¬ 
ployés pour faire les expériences dont je vais* 
rendre compte. Elles ont été toutes exécutées sur 
de petits chiens qui pesoient chacun tout au plus 3 
kilogrammes, afin de n’avoir pas besoin, pour faire 
le vide, de remplir plusieurs fois la pompe; aussi 
a-t-il toujours suffi pour chaque chien de tirer 
Je piston une seule fois d’une extrémité' à l'autre 
du corps de pompe. En rapportant ces expé¬ 
riences, nous supposerons l’appareil adapté à la- 
trachée-artère , et il sera inutile de répéter que 
toutes lescondi lions qui viennent d’être indiquées, 
pour éviter les erreurs dans les résultats,, ont 
été observées avec le plus grand soin. 

Cela posé, j’ai pris un petit chien du poids de 
3 kilogrammes , et après avoir fait le vide dans 
ses poumons, je lui ai fait respirer, au moyen de 
l’cippareil, 1156 centimètres cubes d’un mélange 
de gaz oxigène et de gaz azote , donnant à l’ana¬ 
lyse 0,77 d'oxigène sur 0,28 d^azote en volume* 
il contenoit par conséquent ; 
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Gaz oxigene 
Gaz azote. > 


87473 

261 j 28 

ii5ô. 


.cdT. P 


3^' V 


1 

f On ne larda pas à voir îe gaz diminuer progres- 
sivement de volume. Je laissai conlîouer Texpé- 
rience jusqu’à ce que Taniinal fût asphyxié : ce 
^ qui arriva au bout de Sorminutes. Alors je fermai. 

le robinet delà vessie, ef je fis de nouveau le vide 
îï)»n dans les poumons* Je mesurai le gaz de la vessie et 
celui de la pompe ; la première en contenoit 352 
ï&cj et la dernière 200 centimètres cubes ; ensem- 

;i®i ble.. 582 

éikr La respiration enavoiteo conséquence 

consommé..... 554 



opt- 

î?|]ir 


i 36 . 


Le 582 centimètres cubes de gaz ont donné à 
L’analyse : 

ccnt. cubes* 

Gaz acide carbonique , 5.p.-|. .... 29,10 

Gaz oxigèno... 18 id ..... , io4>7fi 

Gaz azote....... .77-.- 44B,*4 

582. 

jJ{ 

r Comme les 2g, 10 d’acide carbonique con- 
tiennent le même volume d’oxigène, si on ajoute 
cette quantité à celle de 104,76, on>a'i33i86; 
mais le gaz ootigèiie -contenu dans’la vessie avant 


ii*"’' 


/ 
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cent, cnbc^s 

rexpérlence , étoit de..S74>7^ 

Or, si on en soustrait les.. ï33,86 

il reste 740,86 

quantité qui a été évidemment absorbée par le& 
poumons* 

D’un autre coté, la vessie, avant l’expérience , 




261,28 


contenoit en gaz azote. 

11 faut ajouter à cette quantité, pour 
représenter celle qui existoit après 
l’expérience ........ 186,86 

448,14 

donc il y a eu d’une part, absorption de 74 uî 86* 
centimètres cubes de gaz oxigène, et de l’autre 
production- de 186,86 centimètres cubes de gaz, 
azote* 


J’ai fait une expérience analogue à la précé¬ 
dente sur un autre petit cLien , mais; avec du 
gaz oxigène pur, récemment retiré du muriate 
suroxigéné de potasse, et donnant à l’analyse : 

OX1^0R0 ..«PI* *1 *#p p« 
dZOl0. PI..*. ..vpp.pp 0,0^ 


100 . 


♦ 

i 

I 


J’ai introduit dans la vessie de Tappareil io 38 ; 
centimètres cubes de ce gaz qui étoit, d’après, 
l’analyse ci-dessus, composé de 1006,86 cenlU 


i 
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înèlres cubes d’oxigèue, etde 3 ï,t 4 d’azote. J’ai 
fait respirer ce même gaz à ranimai, après avoir 
fait le vide dans ses poumons. 

La diminution du gaz s’opéra beaucoup plus 
promptement que dans rexpérience précédente : 
au bout de 12 minutes , il en restoit si peu dans 
la vessie, que j’ai du fermer le robinet, afin qu’elle 
en contînt encore assez pour en faire l’analyse. 
I J'ai ensuite vidé de nouveau les poumons pour 
. avoir la totalité du résidu gazeux, qui étoit de 
420 centimètres cubes. Ce gaz a donné à l’ana- 
lyse : 


w 


•ja!5 


oxigène. 10, 5 o 

azote........... 5o... 


ceoi. cub«f 4 


, 165,90 1 

210 

• J 


210 


420. 


( f 


f>r 

[(Cllü-' 

[S#/' 

( 

M' ; 

i 

i 

i 


ijÿ 

f. 


V 


Dn voit que le gaz conlenoit après l’expérience, 
tant en oxigène quen acide carbonique, 210 
centimètres cubes, auxquels il faudroit ajouter 
796,86 pour représenter les 1006,86 de gaz oxU 
gène contenu dans la vessie avant l’expérience* 
La quantité de gaz azote qui aUéroit la pureté du 
gaz oxigène employé, n’alloit qu’à 3i,i4 cen¬ 
timètres cubes ; et nous venons de voir que le 
produit de la respiration en conlenoit 210 ; ce qui 
fait une différence de 178,86 centimètres cubes: 
il y a donc eu pendant l’expérience, qui nu duré 
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que iZ minutes, absorption de 796,86 cenli* 
mètres cubes de gaz oxîgèiie, et es-halation de 
178,86 centimètres cubes de gaz azote. 

Mais l’oxigène qui disparoît dans la respira¬ 
tion de ce gaz, quand il ii’est pas renouvelé à 
chaque inspiration, est-il enlièremeut absorbé 
tel qu’il est, et se combine-t-il, en perdant seu¬ 
lement son calorique , avec la fibre animale , 
comme le croyoit Spallanzani? ou bien commence* 
t-il par se combiner dans les poumons avec le car» 
boue du sang veineux? et n’est-ce pas plutôt, au 
moins en grande partie , à l’état d’acide carbo¬ 
nique , qu’il vient de former, qu’il est absorbé ? 

Cette dernière opinion m’a été suggérée par 
des expériences faites sur l’homme sain, à l’oc¬ 
casion de celles que j’avois entreprises sur des 
malades. J’observai alors sur plusieurs personnes 
que, lorsqu’elles respiroient pendant plusieurs 
minutes une quantité d’air telle à-peu-près qu’elle 
put entrer dans les poumons par une grande ins¬ 
piration , on trou voit dans le produit de la respi¬ 
ration moins d’acide carbonique que dans l’air 
qui avoit été respiré pendant un temps beaucoup 
plus court, par exemple, pendant 3o secondes. 
Or, la présomption que l’observaliou de ce fait 
me fit concevoir, me paroît convertie en certitude 
par les deux expériences dont je viens de rendre 
compte. 
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En effet 9 dans la première de ces expenences, 
tout le produit de la respiration , qui a voit con¬ 
tinué de s*exercer pendant une demi-heure, ne 
contenoit que 29,10 centimètres cubes de gaz 
acide carbonique ; tandis que, dans la seconde 
expérience, le gaz respiré, seulement pendant 
12 minutes, contenoit 160,90 centimètres cubes 
du meme acide ; il est vrai que le gaz qui a servi 
-à la première expérience contenoit o ,23 d’azote , 
et moins d’oxigèue que celui qui a servi à la se¬ 
conde; mais cette circonstance ne peut pas donner 
la raison de la différence dans la quantité d’acide 
carbonique trouvé ; car cette quantité est, dans 
l’un et l’autre cas, très-petite comparativement 
à l’oxigène consommé. C’est donc à l’absorption 
de l’acide carbonique par les poumons qu’on doit 
rapporter, dans l’un et l’autre cas, la perte de 
î’oxigène. L’azote que contenoit le gaz de la pre- 


ü't®: mière expérience devoit apporter quelque obs- 
tacle à celU absorption, et c’est sans doute pour 
cela que la diminution dans le volume des gaz 
contenus dans la vessie, a été beaucoup moins 

' 

s l«i<f prompte dans celle première expérience que dans 
la seconde. Ce qui prouve encore que cette dimi- 
rfjfïi nation de volume est due en grande partie a l’ab* 
.'M sorptîon de l’acide carbonique , c’est qn^on ne 
commence à l’observer qu’au bout d’un certain 
^ nombre d’inspirations, c’est-à-dire quand il s’est 
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déjà formé une quantité notable d’acide carbo¬ 
nique. Cette absorption d’acide carbonique d’une 
part, et le dégagement d’azote de l’autre,ont 
lieu , nou-seuîement quand ou fait respirer de 
l’oxigène , ou un mélange d’oxigène et d’azote, 
mais encore quand on fait respirer exclusivement 
de l’acide carbonique , comme le prouve l’expé¬ 
rience suivante* 

Après avoir inlroduit dans la vessie de l’appa¬ 
reil io 56 centimètres cubes de gaz acide carbo¬ 
nique pur, que l’eau de chaux absorboit sans ré¬ 
sidu , j’ai fait le vide daus les poumons d’un petit 
chien, et lui ai laissé respirer ce gaz jusqu’à ce 
qu’il fût aspb^'xié. Au bout de ^ minutes, il ne 
donnoit plus aucun signe de vie : alors ayant 
fermé le robinet de la vessie, j’ai de nouveau fait 
le vide dans les poumons. Le gaz dé la vessie et ce¬ 
lui de la pompe réunis éloieut réduits à 986 cen¬ 
timètres cubes, qui ont donné à l’analyse: 

cent* cubes. 


Gaz acide carbonique , z . 7 ^ 9 ) 9 ^ 

Gaz oxigène.. i id, . 9)86 

Gaz azote. 27. 266j22 


986. 

On voit que les io 56 centimètres cubes de 
gaz acide carbonique ont été réduits par la respî- 

lalion à.709,92 

el qn’ily aeu en conséqiteuceabsorption de346,8 
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mais on conçoit cjii’nne partie île celle dernière 
tjuantitè a pu se d ssoiidre dans le mucus pul¬ 
monaire. Ce fpi’il y a suiioiit de remarquable 
dans celle expérience, cVsl la proJuciioii de 
266^22 centimètres cubes d’azole. 

Quand on fait respirer exclusivement du gai 
Lydrogène , il se produit encore de l’azote ; il y 
a> au contraire J absorption de ce principe quaml 
on fait resfârer exclusivemeiu le gaz azote lui-* 
inême': tels sont au moins les résultats des deux 
expëi iences suivantes. 

Expérience jaite m^ec Vhydrogène» Ayant 
fait le vide dans les poumons d^in petit chien , jo 
}’ai fait respirer dans io 56 centimètres cubes de 
gaz hydrogène. Pour connoître la pureté de ce 
gaz , j’en a vois brûlé auparavant, au moyen de 
rétinceîle électrique , 200 parties par loo d’oxi- 
gène, et il n’en étolt resté f]ue 3 de résidu. L’ani¬ 
mal a été asphyxié au bout de 3 minutes 3 o se¬ 
condes. Le gaz n’avoît pas sensiblement change 
de volume par la respiration. 100 parties de ce 
gaz ont clé agitées dans l’eau de chaux qui eu a 
absorbé une ; les 9g parties de résidu ont été 
soumises à l'action du phosphore, qui a produit 

une fumée blanche,et a réduit, au bout de quel- 

* ^ 

ques heures, le tout à 90 parties. On pourroit at¬ 
tribuer rabsorplion de ces 9 parties parle phos¬ 
phore à la formation d’une semblable quantité 

i 5 
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d’hydrogène phosphore qui se serolt dissout h 
mesure dans l’eau ; et, en effet,il se forme de ce 
gaz par le simple contact du phosphore , mais en 
quantité extrêmement petite ; car loo parties 
d’hydrogène pur ayant été soumises, dans uue 
éprouvette, à l’actîon d’un bâton de 
il en restoit encore , au Dout de 12 heures ^ 
99 parties. 11 paroîl en conséquence que l’absorp- 
liou des 9 parties , dans l’analyse du gaz qui avoît 
séjourné dans le poumon, éloit spécialement 

M m 

due à de l’oxigènc. Mais une chose non moins 
remarquable , c’est que les 90 parties de résidu 
étüiéut de l’azote pur ; au moins ce résidu élei- 
gnoit les bougies qu’ony plongeoit, et ne brùloit 
pas par l’oxigène dans l’eudiomètre de Volta. H 
n’en étoit pas de même du gaz resté dans la 
vessie ; celui-ci ne conlenoit qu’un peu d’azote, 
sur une grande quantité d’hydrogène , dont 
les proportions n’ont pas été déterminées. 11 est 
très-probable que j’aurois aussi trouvé une diffé-* 
rence remarquable entre le gaz resté dans les 
poumons après les autres expériences et celui 
que conlenoit la vessie; mais ces gaz ont été mêlés 
avant d’en faire l'analyse; et d’autres occupations 
m’ont empêché de continuer ce genre de re¬ 
cherches. 

Expérience faite avec Vazote. Après avoir 
fait le vide dans les poumons d’un petit chien 
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je Tai fait respirer , au moyen de Tapparcil , 
dans io 38 centimètres cubes de gaz azote; il a 
été asphyxie au bout de 3 minutes 3 o secondes. 

, Ayant alors fer mêle robinet de la vessie, j’ai fait 
de nouveau le vide dans les poumonst Le gaz de la 
vessie et celui de la pompe, réunis,ne formoîent 
plus qu’un volume de 731 centimètres cubes; 
donc il‘y en avolt eu Siy d’absorbés. Ce gaz 
a donné à l’analyse : 

cetiL ci]bc». 

Gaz acide carbonique ,6 P* I > 43;26 

Gaz oxigène... t, 5 o. io, 8 i 5 

Gaz azote..92, 5 o...... 666,925 

Ir. ■ 

721. 

Dans lesexpériences (jOe nous venons de rappor* 
1er, on voit qu’il y a eu dégagement de gaz azote 
et d’acide carbonique, dans des cas où l’animal 
ne respiroit ni le gaz oxlgène pur , ni ce gaz mé- 


aa mi 







^ ,1 j! langé avec l’azote ; on voit aussi que,dans ces der- 

^ UîA ^ 

niers cas , on rend par les poumons plus d’azote 
qu’on n’en respire. Gela prouve évidemment 
qu’une portion de l’azote et de l’acide carbo¬ 
nique, rendue dans l’expiration , provient des 
diverses parties du corps , et est excrétée par les 



^ lî ' 1 
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V r,i poumons comnae inutile à la vie. 
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Mais il n est pas probable que tout l’acide car¬ 
bonique que nous rendons dans la respiration 
provienne de celte source , ainsi que Je pensoît 


















\[ 


1 


22B 


RECÏîKRCnKS DE PIIYSrOLOGîE 


SpallanzaDi. On observe si souvent dans ïa respi¬ 
ration ordinaire, comme pîusietirs chimistes ronC 
remarqué , un rapport exact entre l’oxigène con¬ 
sommé et l'acide carbonique dégagé, qu’il est très- 
probable que Tacide carbonique est du , en 
grande partie, à la combinaison de l’oxigène at¬ 
mosphérique avec le carbone du sang dans l’acte 
même de la respiration. Aussi quand Tair respiré 
est sans cesse renouvelé ^ n y observe-l-on pas 
une augmentaliou sensible dans la proportion 
d’azote. 

* 

Lorsqu’on fait respirer à un animal du gaz. 
azote pur , comme dans la dernière expérience , 
il y a évidemment absorption de ce principe, et 
ce phénomène n’a rien d’étonnant. En effet, le 
poumon possédant une propriété absorbante li ès- 
active, l’exerce sur tous les gaz, et môme sur ceux 
qui sont nuisibles à l’économie et insolubles dans 
l’eau , quand il est exclusivement en contact 
avec ces derniers : mais lorsque Je gaz azote est 
mêlé d’oxigène,c’est celui-ci et l’acide carbonique 
qu’il forme qui sont spécia[emenL absorbés. 

La dilférence (jiie l’ou trouve entre la respira- 
lion ordinaire des animaux à sang cbaad , rolali- 
veinent à Tazolc qu'ils dégagenî,*et celle des pois* 
sons (|ni absorbent-au contraire ce même iïaz * 
est très remarquable ; mais on ne ])ent en tirer 
aucune conciiisioii pour les autres animaux à sang 
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froid et pour ceux des ordres inférieurs. En 
effet , MM. lïnmboldt et Provençal liront pas 
observé celle absorption d’azote dans les gre¬ 
nouilles , et il est possible que chez les limaçons , 
où Spallanzani Ta remarquée , elle n’ait lieu que 
lorsqu’il ne reste pliis^ pour ainsi dire, que de 
i’azole dans l’air: car ces animaux ont la pro¬ 
priété remarquable, observée' par M, VaiK[ucliri, 
d’absorber en entier l’oxigène de l’air , et il est 
probable qu'ils vivent encore alors pendant quel- 
<|ue temps dans Tazole , avant d’étre asphyxiés. 

On a vu que, dans les trois dernières expé¬ 
riences, il s’étoit aussi dégagé par la. respirai ion 
un peu de gaz oxigène; mais uous restons encore 
dauS'le doute sur la cause de son développe¬ 
ment. Il faudroit faire de nouvelles recherches 
pour savoir s’il est réellement excrété comme le 
gaz azote, ou s’il provient de quelque cause acci¬ 
dentelle. 

Il nous semble qu’on peut tirer des faits rap- 
P* 5 r tés dans celte section les conclusions sui¬ 
vantes : 

i^.Dans les maladies chroniques sans fièvre et 
sans lésion des organes respiratoires , les'phéno¬ 
mènes cbînii(|ues de la respiration ne diffèrent 
pas sensiblement de l’état naturel. 

a”. L'air expiré dans les fièvres aiguës graves 
paroît contenir quelquefois un peu plua d’acide 
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carbonique que dans l’etat ordinaire de santé ; 
mais pour comioître dans quelles circonstances 
parlicuiièi’es s’observe ce phénomène, qui est 
peut-être purement accidentel, il faut faire de 
nouvelles recherches. 

3 °. Il existe quelques maladies où le produit de 
!a respiration ne donne à l’analyse qu’une très- 
petite quantité d’acide carbonique : ce sont celles 
qui sont accompagnées d’une dyspnée remar¬ 
quable , soit que cette dyspnée dépende d’une 
altération du tissu des poumons, soit qu’elle pro¬ 
vienne d’une cause qui s’oppose à la libre dilata¬ 
tion de CCS organes, comme un hydrolhorax , 
une bjdropisie ascite considérables, etc. 

4 ^. Lorsqu’on respire pendant quelque temps 
le même air, soit en sanié,soit eu maladie,on trouve 
dans ce fluide une augmentation d’azote , parce 
qu’il s’en dégage habituellement, par voie d’excré¬ 
tion, avec l’exhalation pulmonaire; souvent alors 
l’analyse ne démontre, dans l’air expiré, qu’une 
très-petite quantité d’acide carbonique, la plus 
grande parlie de ce gaz ayant été dissoute dans le 
mucus pulmonaire et peut-être absorbée par les 
poumons. Mais on conçoit que le gaz azote que 
nous rendons peut êlre mêlé d’un gaz animal 
dont nous ne connoissons pas encore la nature. 

5 ”. Le produit de la respiration du gaz oxigène 
pur exercée pendant quelque temps, contient 
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aussi une quantilé notable de gaz a^ote ; on ny 
retrouve que peu d’oxigène; et une grande partie 
de l'acide carbonique qu’il a formé paroît avoir 
été absorbée à mesure par les poumons. 

6 ®, On trouve encore de Tazote dans le produit 
de la respiration des gaz acide carbonique et hy- 
drogène ; et le produit de la respiration de l’azote 
et de l’hydrogène contient aussi de l’acide carbo' 
nique. Mais l’azote qu’on fait respirer pur, an 
lieu d’augmenter,, diminueparce que les vais¬ 
seaux absorbans. du. poumon ne pouvant agir 
que sur ce gaz, en absorbent une petite quantités 

On peut, ce me semble , ajouter que la formai 
tion de l’eau dans les poumons n’ayant été éta¬ 
blie par aucun fait positif, il est inutile de l’ad*- 
mettre : c’est aussi ce que pensent MM..Allen et 
Pepys., ’ 

Les recherches qui m’ont conduit aux conclu¬ 
sions précédentes ne doivent, au reste, être 
considérées que comme un simple essai : en les. 
continuant, comme j’en ai le projet, j’obtien¬ 
drai sans doute de nouveaux résultats, tant sous 
le rapport des phénomènes chimiques de la respi¬ 
ration dans l’élal de maladie, que relativement à 
l’absorption et à. L’exhalation des dîfférens gaz 
par les poumons, lorsqu’ils respirent pendant 
quelque temps une quantité donnée du même 
air. Celles de ces recherches qui ont pour objet 
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les nliénomènes chimiques Je la respiration clans 
rétat de maladie, devront, afin d’imiter aniant 
fjne possible la respiration ualurelle, être faites 
au moyen de la machine Jè Girtanner , avec les 
modifications que nous y avons faites. Pour con¬ 
tinuer les expériences relatives à rabsorplion et à 
rexhalation des corps gazeux par le poumon, 
lorsqu'on respiie pendant quelque temps le 
même air , j^emploîerai l’appareil que j’ai décrit 
p. 216, et je me servirai en conséquence d’ani¬ 
maux dont la trachée-artère puisse s’adapter au 
tube principal de cet appareilj je leur ferai respi¬ 
rer, après avoir fait le vide dans les poumons, 
non-seulement des gaz sans mélange,mais en¬ 
core des mélanges exactement déterminés dedif- 

CJ 

férens gaz. Je crois que ce genre de recherches 
pourra répandre un nouveau jour sur une des 
pins impoi’tautes fonctions do l’économie ani¬ 
male. 


ir 
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T) e S'altéra lions de la sécrétion des urines» 

Un grand nombre de circonstances détermi¬ 
nent, dans les propriélés vitales des reins, des 

modificaiions (iiii font varier la quantité et la 

* 

composition du liquide qu’ils sécrèteul. Indépen¬ 
damment de celle lésion de sécrétion, il survient 
quelquefois, soit dans les reins , soit dans les 
autres organes urinaires , une disposition telle 
que les urines, au lieu de sortir parles coiiduils 
excréteurs , passent dans diverses parties du 
corps, ets’y mêlent avec le produit de quelque 
autre sécrétion ou de rexhalalionj ou bien sont 
portées au deliors par des voies plus ou moins 
éloignées des émonotoires que la nature leur a 
destinés. Ces ischui ics dans lesquelles les urines 
sont déviées de leur cours naturel, ont été ob¬ 
servées , comme nous le verrous, par d’auclcns 
praticiens j mais leurs observations ont été con¬ 
testées par les physiologistes modernes, et Ton a 
aujourd’hui, assez généralement, l’opinion que , 
dans toutes les iseburies, Furiiie , ou n’est pas sé¬ 
crétée , ou resie en totalité dans la vessie jusqu’à 
ce qu’on lui donne issue. Nous allons traiter dans 
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un premier article des aîlëralions de coraposîtioa 
des urines ; el dans un second , nous considére¬ 
rons les déviations qu’elles éprouvent quelque¬ 
fois dans leur cours : nous verrous que ces dévia¬ 
tions y bien loin d’étre hypothétiques, sont cons¬ 
tatées par des faits positifs» 

ARTICLE.PREMIER. 

Des altérations de composition des^ 

urines* 

On sait que la nature des boissons, des ali- 
mens et des méJicamens a une influence parti¬ 
culière sur la composition de rnrioe» Les bois¬ 
sons aqueuses abondantes, eu augmentant la 
quautité de ce liquide, et disséminant ses maté¬ 
riaux dans une plus grande masse de véhicule , 
diminuent, d’une manière remarquable,les pro* 
portions de ces malériaux. Les substances salines, 
prises avec les boissons ou les aliinens,augmentent 
la quantité des sels de Turine, et peuvent faire 
rencontrer, parmi ces sels, des espèces qu’elle ne 
contient pas ordinairemenL Beaucoup de corps 
introduits dans les voies alimentaires donnent à 
Turine un principe aromatique particulier : de 
là l’odeur fétide, l’odeur alliacée, l’odeur de 
violette qui lui sont communiquées , la première 
par les asperges, la seconde par l’ail ^ la troisième 


i: 
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. parTiisage des terébenlhines* La betterave rouge, 
la garance, la rhubarbe , fournissent à Turine 
une partie de leur matière colorante ; T usage des 
ferrugineux lui donne la propriété de précipiter 
* ‘ en noir riiifusion de noix de galle , et l'usage des 
astringens, celle de former un précipité égale¬ 
ment noir avec le sulfate de fer. Mais ce n’est pas 
de ces altérations de composition de Turine que 
üfiés je m’occupe ici ; je considère exclusivement celles 
qu’elle subitdansles maladies. A près avoir rappelé 
succinctement ce qui est connu h cet égard, je 
rapporterai ce que j’ai fait, et j’indiquerai ce qui 
X’esleà faire. 

L(;lw L’urine a d^’abord été examinée chimiquement 
fcüiiii dans les circonstances où elle offre des caractères 
tranchés : telles sont les affections arthritique , 
îiiifi' rachitique, diabétique, les lésions des reins et de 
,1er ^ la vessie. 

I l 

jjér ■ Dans la goutte^ M. Berlhollet a observé que 
0? Turine perdoit, au commencement de l’accès, 
son acidité et son phosphate de chaux qu’elle re- 
prenoit ensuite par degrés, de manière à passer, 
jr/ quand lacées se termine, à un état plus acide 
que dans la santé ordinaire, et à ne reprendre 
son terme commun, qu’au bout de quelque 
jf temps. 

L’urine des rachitiques, à l’époque où leurs 

os se ramollissent; est souvent chargée, ainsi que 
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l’a remarqué Fouirroy (i), de piiosphate de 
chaux , qu’elle déjiose en grande quantilé par le 
refroidisse me lit. Il se fait en ellet, dans celle 
maladie, une véritable décomposition du syslème 
osseux ; son phosphate calcaire sc dissout en par¬ 
tie, et la matière gélatineuse, pouvant occuper 
plus d’espace, semble prendre un surcroît de dé¬ 
veloppement. 

Dans le commencement du 17® siècle, Wll- 
lis observa une ranûère sucrée dans rni ine des 
malades atteiuis de diabètes. La même observa¬ 
tion fut ensuite constatée par plusieurs autres 
médecins anglais, et nolammeut par Pool et 
d’Obson , Cul 1 en et Rullo. Mais ces auteurs bor¬ 
nèrent leur alteullon à la matière sucrée de ces 
sortes d’urine ; et comme il existe quelques dia- 
bclès où Turine est insipide,on distingua,d’après 
cette différence dans les qualités de l’urine des 
diabétiques , deux sortes de dlabétès ; savoir , 

1 

le mielleux ou sucj é , et rinsijéde. MM. Ni¬ 
colas et Gueudeviile de Caen recherebèrent , 
en i 8 o 5 (i), les autres principes de l’iirinc qui 
caractérise le diabètes mielleux ou sucré. 11 ré¬ 
sulte de leurs expériences que cette urine ne 


(1) Syslcme des connoissances ciiimiques. 

• (a) Recherches et expériences uiéilicalcs et chimiques sur 
' le diabètes sucré. 
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conlîcnt pas sensiblement d’urée ni diacide uri- 
nue; qu’elle ne coudent pas d’acide à rélat li¬ 
bre ; qu’on y i econnoît à peine quelques traces 
de phosphates et de sulfates; enfin , (ju’on y ren¬ 
contre une matière sucrée abondante et plus ou 
moins de muriate de soude. MM. Dupuytren et 
Thénard , en faisant, eu 1806 , de nouvelles re¬ 
cherches sur le diabètes sucré (1) , ont confirmé 
les résultats de MM. Nicolas et GueudevlHe. 
M. CaiTuel, chef des travaux chimiques de la Fa¬ 
culté de médecine , qui a aussi eu l’occasion 
d’examiner i’uriue d’un diabéli(pie ,a converti en 
alcool la matière sucrée qu’elle conlenolt. 

Les lésions des organes urinaires dans les¬ 
quelles on a observé (luelques chaiiGemens dans 
la composition de ruriiie, sont les catarrhes de la 
vessie, les lésions organiques des reins,les affec* 
lions calcnleuses. • 

Ha us les- catarrhes de la vessie, l’urine est 
épaisse, filante, et contient plus ou moins de 
glaires, qui sont ou dissoutes dans toute la niasse, 
ou iloUanies dans quelque partie du liquide et se 
déposent sur les ]>arois des vases. Ce caractère 
est du, ainsi que l’a remarqué Fonreroy, au mu- 




(i) BiiMelin tle la SociéU; tle ITcole de Mëdecine, ca¬ 
hier de l'auüée i 8 o 5 ; et Bibiiolhèque médicale, tom. XII, 
pflg. 237. 
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eus vésical, dont la sécrélion est augmentée par 
l’état Lrirritation de la membrane muqueuse de 
la vessie. La présence d’un calcul dans cet organe 
détermine souvent le même phénomène; et si la 
surface du calcul est inégale, tuberculeuse, l'irri- 
taliou qu’il détermine peut aller jusqu’à déchirer 
les vaLsseaux;alors ruriue est sanguinolente, et le 
sang quelle contient se dépose eu partie avec le 
mucus. 

Dans les lésions organiques des reins, les urines 
sont également très - visqueuses ; ces urines ré¬ 
pandent une odeur très-fétide et ammoniacale ; au 
lieu d’étre acides comme les urines saines , elles 
verdissent le sirop de violette. Outre le mucus, 
elles contiennent souvent alors une matière pu¬ 
rulente qui les rend troubles, et se précipite , 
comme l’a encore remarqué Fourcroy, en un li* 
quide épais, blanc ou grisâtre. Les urines peu¬ 
vent aussi devenir purulentes et ammoniacales par 
la présence d’un calcul, soit dans les reins, soit 
dans la vessie : c’est ce qu’on observe surtout chez 
les vieillards qui sont atteints de la pierre depuis 

Enfin , on a quelquéfois examiné chimique¬ 
ment le sédiment pulvérulent souvent rougeâtre 
qui se dépose par le refroidissement de l’urine à 
la lin de beaucoup de maladies aiguës fébriles , 
et qui lui a fait donner le nom à^urine critique* 
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Schéele avoit dii que la matière de ce depot cri¬ 
tique étoit de Tacide urique ; et en effet, elle 
coatieut une grande quantité de cet acide ; mais 
il n’y est pas pur. Fourcroy a remarqué qu’il est 
mêlé de mucus et de phosphate t enjeux. 

^ Dans les 6 è vres bilieuses intenses,Furine est quel* 
quefois,comme dans Fictère tant aigu que chroni¬ 
que, d’une couleur jaune orangée, et teint le linge 
et le papier à-peu-près comme le feroit une teîn- 
turc de safran. Fourcroy , dans un mémoire in* 
iDD|if séré parmi ceux de la Société royale de Méde- 
àc^iS cine (i), annonça avoir trouvé dans ces urines 
iB 0 ^ 9 i appelées hiLieuses^en traitant par Falcoot le résidu 
de leur évaporation , une matière résineuse d*un 
brun verdâtre , qu’il regarda comme la matière 
colorante de la bile; mats dans son Système 
des connoissanceschimiques, il dit que des es¬ 
sais faits depuis, par d'autres chimistes , sur 
des urines fortement bilieuses, n’ayant pas con- 
jjl firme son premier résultat, il est forcé de res- 
ter dans le doute sur le passage, dans les uri¬ 
nes , de la matière colorante de la bile. Si les chî- 


satiiS 


r'ï- 




r’jC! 






r J. 


mistes qui ont fait ces essais ne se sont pas laissé 
entraîner dans leur manière de voir par une pré¬ 
vention de théorie, la seule chose qu’on puisse 
déduire de leurs expériences , est que toutes 


(i) Années 1782 et 1785 » i” partie, p, 48S et suit. 
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les nrmes d’apparence hîliense ne sont pas telles * 

I 

on peut assurer nn’eiles sont réellement bilieuses 
dans les fièvres de ce nom, c’est-à-dire qu’elles 
contiennent an moins la partie résineuse et colo¬ 
rante de la bile lorsque, d’une part, elles donnent 
une teinte safranée aux corps qu'on y plonge , et 
que de l’autre ,1a peau des malades est plus ou 
moins îctéi'ique: en effet alors les fièvres bilieu¬ 
ses peuvent être considérées comme accompa¬ 
gnées d’une légère jaunisse ; et il a été prouvé par 
M. Clarion, chef de la pharmacie impériale (i) , 
que l’urine des ictériques contient les matériaux 
distinctifs de la bile. 

Telles sont les notions acquises jusqu’à présent 
sur les altérations de composition dont rurioe 
est susceptible; on trouve dans la Séméio/ique de 
M. Landré-Bcauvaîf(2) toutes les inductions que 
l’on peut,dans l’étal actuel de la science, tirer 
des modifications apparentes de ce liquide , rela¬ 
tivement aux signes des maladies. 

En faisant, il y a deux ans, avec M. Halle , des 
expériences cliniques sur un remède proposé 
contre la goutte, j’ai quelquefois examiné Turine 
des malades affectés de goutte indammaloire, 


(1) Journal de médecine , clùrurgie et pliarmacie, t, X , 
messidor an 12. 

(2) Paris , 1809. 


















ET DF. CnmiF PATHOLOGIQUES* 


4 

(«üj 

iàiti 

nü 

(ïial(‘* 




siFe« 


'* î .- 

Il A/i' 11 f. 


-f' 




il"' 


< 



• . l'L 




34Î 

l’egulière ; et j’ai vu que cette urine étoil très- 
Qcitle à la fui de l’accès, comme l’a voit observé 
M. Bertbollet. J'ai trouvé dans le sédiment bri- 
quêté considérable qu’elle déposoît, beaucoup 
J’acide urique, une grande quantité de matière 
inimale et un peu de phosphate calcaire ; mais 
quoique ces sortes d’iiriues présentassent, sous le 
:apport de l’acidité, une grande différence au 
:oramencement et à la fin de l’accès ^ je les ai lou¬ 
eurs trouvées un peu acides,lorsque l’accès ne fai- 
îoit que commencer. J’ai,au contraire,souvent ob- 
iervédes urines très-ammoniacales dans diverses 
îffeclions chroniques des organes urinaires, et ce 
fait doit se présenter tous les jours aux praticiens 
:|ui, observent. Dans ces maladies , Turine est 
:ou jours visqueuse et filante, ainsi que la remar* 
pié Fourcroy : elle filtre avec la qilus grande 
îifficiiîié, et le sédiment blanc floconneux qu’elle 
lépose est ordinairemeut d’une odeur infecte ; 
i’ai reconnu qu’il étoit composé d’une grande 

^ m " * 

quantité de matière animale , de phosphate arn- 
mouiaco-magnésien et d’un peu de phosphate de 
chaux. 

L’urine rouge, dite injlammatoire , que l’on 
rend souvent dans le commencement des phleg- 
masies, Turine incolore, limpide, comme aqueuse, 
que l’ou observe dans les accès de beaucoup de 
maladies nerveuses, et qu’on a en conséquence 

16 
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appelée urine nen>euse, u’avoient pas encore été 
examinées. L’urine trouble que Tou rend dans 
beaucoup de maladieschroulqiies, et notamment 
dans les hydropisies qui sont accompagnées 

d’une diminution considérable dans l’évacuation 

« 

de ce liquide, n’avoit pas non plus été. soumise à 
l’analyse. 

J’ai analyse ces trois espèces d’urine compara¬ 
tivement avec l’arine saine; et comme l’unne 
nerveuse présente beaucoup d’analogie, dans ses 
propriétés physiques,avec celle que l’on évacue 
peu de temps après avoir pris une grande quan¬ 
tité de boisson aqueuse, j’ai dû. , pour avoir des 
points exacts de comparaison,analyser non-seu¬ 
lement l’urine de la digestion , mais encore celle 
de la boisson. Je me suis borné dans ces analyses 
à la recherche des principaux matériaux de 
l’urine. 

Analyse de Vurine de la digestion dans Vétal 

de santé. 

Cette urine, dont la sécrétion n’avoit été altérée 
ni par des boissons abondantes, ni par des li¬ 
queurs alcooliques , ni par des substances qui 
ont une influence particulière sur sa composition, 
lut rendue plusieurs lieures après un repas or¬ 
dinaire ; elle étoit de couleur citrinc , avoit IV 
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tleiir qui distingue Turine, et rougîssoit la tein¬ 
ture de tournesol. Ellen’avoît pas déposé d’acide 
urique au bout de quelques heures parle reftoi- 
' dissement et le repos. 

Un litre de ce liquide a été évaporé au bain- 
' marie , dans une capsule de platine ; il ne s’est 
, pas séparé de flocons albumineux pendaut l’éva- • 
poration ^ qui a été poussée jusqu’au degré de 
ih siccité que pou voit permettre la conservation de 
l’urée : le résidu pesoit /^o grammes ; il a été mis 
îlûfl?* dans un entonnoir dont le bec couleuoit uu peu 
de ouate , et exposé pendant 4 a 5 jours à l’ac- 
lion d’une atmosplière humide ; il s’eu est sépa- 
ré un liquide'irès-brun,de consistance sirupeuse, 
U«iwre- i qui, traité parTacide nitrique , s’est pris en masse 
çjjjsb cristalline de forme micacée. Le tout a été versé 
sur uu filtre , et lavé avec un peu d’eau distillée 
à zéro pour enlever l’excès d’acide nitrique et 
la matière colorante de i’urine. L’eau du lavage 
éloit'd’un rouge brun très-foncé , et avoit, au 
' plus haut degré,l’odeur qui caractérise i’uriue : 
elle contenoit une grande quantité de celte ma- 
K tière de nature huileuse h laquelle i'urine doit 

•fkî 

** sa couleur et son odeur. Le nitrate d’urée, resté 

Tl L ^ 

sur le filtre, étoit d’une couleur fauve : desséché, 
i il pesoit 1 3 grammes. 

La masse saline , restée dans l’entonnoir après 
la séparation de la partie qui s’étoit liquéfiée a 
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l’air J pesoit i5 grammes ; elle a été iraitëepai 
l’eau distillée , qui en a dissous une partie, La li¬ 
queur filtrée a été divisée en quatre portions éga¬ 
les J dont la première a donné avec le nitrate d’ar* 
gent un précipité abondant j insoluble dans l’acide 
nitrique. On a versé dans la seconde du muriate 
dé baryte qui a formé un précipité grenu , égale¬ 
ment abondant et insoluble dans l’acide muriati¬ 


que. La troisième portion a donné uu précipité 
gélatineux,peu abondant,avec l’eau de chaux. Ces 
précipités, qui démontrent dans la liqueur la 
présence des acides muriatique , sulfurique et 
phospborique àTélalde sels alcalins, n’ont pas été 
séparés. Enfin, la quatrième portion, traitée par 
l’oxalate d’ammoniaque,n’a pas perdu sa trans¬ 
parence. 

La matière insoluble dans l’eau distillée, cl 
qui devoit être composée d’acide urique, de phos¬ 
phate ammoniaco - magnésien , de phosphate de 
chaux et de matière animale , étoit blanche el 
pesoit uu gramme ; elle a été triturée dans un 
mortier d’agate avec un excès de potasse liquide 
concentrée, qui en a dissous une partie ; il s’es! 
elégagé, pendant l’action de l’alcali ^ une forte 
odeur trararaoniaque, provenant de la décom¬ 
position <lu phosphate ammoniaco-magnésien : le 
tout a été étendu d’eau et filtré . La licpieur filtrée 
étoit d’un jaune rougeâtre ; elle a été traitée pai 


i 
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..P 


œairï 































racide urique : il pesoit, k Tëtat sec , o ,5 grara^ 


fàl La liqueur surnageante devoit contenir l’acide 
lia phosphorique provenant du phosphate ammo- 
jnr nlaco-magnésien décomposé par la potasse. Aussi, 


*3 après avoir été saturée par l’ammoniaque, elle a 


donné un précipité avec l’eau de chaux. 

I La portion de la matière insoluble que la po 


lasse n’avoit pas attaquée, ne devoit contenir 


niip /lu T^lj0gp|"irirlp nliniiv •Af* îïi tti— gnCSlC Ct 




grande partie avoit été entraînée par la po 



saturée par l’ammoniaque , qui a précipité le 


I phosphate de chaux : ce phosphate, recueilli sur 
un filtre et séché, pesoit 0,20 grammes. La ii- 
' queur filtrée a été traitée par le sous-carbonate 
de potasse, qui eu a précipité une quantité sen¬ 
sible de magnésie, 

r 

Il résulte de celte analyse que la quantité 
' d’urine de la digestion , examinée , conlenoît: 

1 De V urée en quantité suffisante pour for- 
JJ mer ï 3 grammes de nitrate d’urée; 

, ■ ’ 

•’ 2''.Une quantité assez considérable de la sub- 

stance de nature huileuse à laquelle Turine doit 
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3 ®. Des sulfates, des muriates et des phos- 
phaies de soude et d’ammoniaque ; ensemblt 
0,76 l’rammes ; non compris la petite quantité dt 
muriale de soude et de muriate d’ammouiaqiu 
que rnrèe, en se liquéfiant à l’air, avoH entraînée. 
4 ^. De l’acide urique , o, 5 o grammes ; 

5 *^. Du phosphate de chaux, 0,20 grammes ; 
6°. Du phosphate ammouiaco- 1 
magnésien ; J ensemble 

<7°. Une matière animale de f o, 3 ogrammes. 
nature probablement muqueuse. ' 


^nalyse de ïurine de la boisson. 


Pour me procurer celte urine,j’ai bu,dcuï 
ÿieures après un déjeuner léger, deux à’ trois 
litres d’eau et de bière , dans l’espace d’une heure 
et demie. 

L’urine , dont l’excrétion n’a pas tardé à sc 
faire , étoit limpide comme de l’eau de roche, 
sans odeur et pour ainsi dire insipide; cepeudaul 
elle rongissoit légèrement la teinture de tournesol. 

VJn litre de cette urine a été évaporé au baiu- 
marie , dans une capsule de platine. Par le pro¬ 
grès de l’évaporalion , le liquide a pris une cou¬ 
leur citrine, et sur la fin il avoit Todeiir de l’u¬ 
rine; le résidu, desséché autant que pouvoit le 
pcrmetire la conservation de Purée, pesoit 5,56 
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grammes, par conséquent plus de sept fois moins 
que le résidu de l’évaporation de Turine de la di¬ 
gestion, 

Ils’estséparédecej’ésidu , par son exposition à 
une aunospbèrehumide,comme dans l’analyse pré- 
ü; I cédenle, un liquide épais, brun , mais beaucoup 
|« moins abondant : l’urée en a été. précipitée par l’a- 
) eide nitrique en excès. Le nitrate d’urée, lavé avec 
^ un peu d'eau à zéro et séché, pesoît un gramme ; 

il éloit de couleur fauve. L’eau du lavage conte- 
^ il lenoil beaucoup moins de matière bulleuse-colo- 
(i raille que celle de rurine de la digestion. 

3 La masse saline restée sur le filtre après la sé- 
5 paralion delà partie qui s’étoit llqiiébée à l’air^ ne 
pesoit que 3 o centigrammes; elle a été traitée 




libi' 


par l’eau distillée , qui l’a réduite à 12 centi¬ 



grammes* 


J 


La liqueur filtrée a été divisée en quatre por- 
i.| tions égales : on averse dans la première du ni- 
trate d’argent ; dans la seconde , du muriate de 
baiy te ; dans la troisième, de l’eau de chaux ; et 



dans la quatrième , de l’oxalale d’ammoniaque, 
■p* Les trois premiers de ces réactifs ont formé des 
précipités semblables à ceux qu’ils a voient déter¬ 
minés dans la pi écédenle analyse, mais moins 
“ abondans. L oxalate d ammoniaque n’a pas trou¬ 
blé la transparence de la liqueur. 

Les iz centigrammes de matière insoluble dans 



jp-* 
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Teau distillée, ont été triturés, dans un mortier 
d’agate , avec un excès de potasse liquide con¬ 
centrée qui en a dissous une jiarlie eu dévelop¬ 
pant une odeur ammoniacale moins sensible que 
dans la précédente analyse. La matière a été éteu- ■ 
due d’eau et versée sur un liltrej la liqueur fil¬ 
trée a précipité , par l’acide muriatique eu excès , 

3 centigrammes d’acide uricjue. La liqueur surna¬ 
geante , qui devolt contenir l’acide phospborique 
provenant de la décomposition du phosphate am- 
moniaco - magnésien par la potasse, a été saturée 
par l’ammoniaque et traitée ensuite par Teau do 
chaux ,qui a donné un précipité blanc de phos-^ 
phate de chaux. 

La portion de matière insoluble que la potasse 
n’avolt pas attaquée , pesolt environ 6 centi¬ 
grammes J elle a été traitée par l’acide nilrîquc 
qui la (1 issoute, à rexceplion de quelques atomes 
de matière animale. La li(|ueur a été saturée par 
l’ammoniaque, qui a formé un précipité dont la 
quantité n’a pu être appréciée. Après avoir sé¬ 
paré ce précipité au moyen du filtre, on a versé 
dans le liquide du sons-carbonate de potasse qui a 
troublé légèremenlla transparence delà liqueur; 
donc celle-ci conlenoit une très-petite quantité de 
magnésie et de phosphate de chaux. 

Il résulte de cette analyse que la quantité d’u* 
l ine de la boisson, examinée, contenoil ; 
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I De Tiu ée ^ mais seulement en sulfisanle 
cjuaiiiite pour laîre un gramme de nitrate , par 
conséquent treize fois moins que Tunue de la 
digestion ; 

• 2 °. Une quantité de substance buileuse-colo¬ 
rante beaucoup moins considérable que celle de 
rurine de la digestion ; 

3°. Des sulfates, des muriates et des pbosplia- 
tes de soude et d'ammoniaque , dont la quantité 
alloit à 0 , 18 grammes ; par conséquent quatre fois 
moins que l’urine de la digestion ; 

4^. 0»o3 grammes d’acidc urique; par consé¬ 
quent plus de Seize fois moins que rurîue de la 
digestion ; 

5®. Des quantités inappréciables de phospliate 
de chaux, de phosphate ainmoiiiaco-magnésien 
et de matière animale, qui ensemble ne pou- 
voient aller qu’à o,og grammes ; taudis que ces 
mêmes substances, dans Turine de la digestion, 
pesoient ensemble o,5o grammes. 


Analyse cVune urine nerv euse, 

’l Cette urine avoit à-peu-près le même degré 
I de limpidité que Tu ri ne de la boisson dont je 
viens de donner l’analyse. Elle n’a voit pas plus 
I d’odeur , mais rougissoit plus sensiblement la 

-M ■ * 

*i icmlLire de tournesol ; elle étoit évacuée , en 
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très-petite quantité à la fois , par une demoiselle 
de 26 ans, pendant les accès d’une maladie ner¬ 
veuse anomale, caractérisés par des pandicula¬ 
tions , des sueurs froides partielles , de légers 
mouvemcusconvulsifs,etc. : ces accès duroieut de 
une à trois heures, et revcnoient irrégulièrement. 

L’iirine , au bout de plusieurs heures , avoit 
pris une légère teinte cîtrine. J’en ai fait éva¬ 
porer un litre au baiu-marie dans une capsule de 
platine ; il ne s’est pas séparé d’albumine par l’é¬ 
vaporation ; mais le liquide s’est foncé en couleur, 
et l’odeur d’urine s’est fortement développée. Le 
résidu de révaporatlon poussée jusqu’au degré de 
siccité que pouvoit permettre la couservalionde 
l’urée, pesoit 12,41 grammes. On en a séparé, par 
le même procédé que dans les analyses précé¬ 
dentes, l’iirée et la matière huileuse-coloranle. 
L’urée a formé 2,06 grammes de nitrate d’urée 
dj couleur griS'Cendré : la matière huileuse-co- 
lorante étoit beaucoup moins abondante que celle 
de l’urine de la boisson. 

Les matières salines restées sur le filtre 
après la séparation de ces matériaux , pesoient 
0,42 grammes. La partie que l’eau distillée en a 
dissoute a été traitée par les mêmes réactifs que 
celle des urines de la digestion et de la boisson ; 
ou y a reconnu la présence des sulfates ^ des mu- 
liâtes et des phosphates alcalins. Les muriates et 
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les phosphates y exîstoieut eu quantité beaucoup' 
plus petite que dans l’uriue de la boisson; mais 


les sulfates y étoient plus abondans, et le liquide 
coutenoit aussi un peu de phosphate de chaux; 
car l’oxalate d’ammoniaque y a formé un précis 
pilé ; tandis qu’il ii’avoit pas troublé la transpa¬ 
rence de la même dissolution dans les analyses 
précédentes. 


La matière insoluble dans Teau distillée ëtoit 
blanche, et pesoit o,3i grammes : donc les sels 
solubles ne pesoient que o,ii grammes. On a 
retiré de celte matière, par le même procédé que 
dans lesdites analyses , o,i 3 grammes d’acidc 
urique qui ëtoit moins coloré que celui des uri¬ 
nes de la digestion et de la boisson, lille con- 


leiioit en outre les mêmes sels insolubles que 
ces dernières urines. Les mêmes moyens y ont 
fait reconnoîlre un peu plus de phosphate de 
chaux que dans Turine de la boisson, mais 
Irès.'peu de phosphate amraoniaco - magnésien. 
En effet , ou u’a trouvé que quelques atomes 
de magnésie dans la partie d’où l’acide un(|ue 
avoit été séparé par la potasse , et celte partie 
pesoit o,o6 grammes: elle élolt donc , presque 
eu totalité, lormée de phospliale de chaux. 

11 résulte des expériences précédentes, que 
rurine nerveuse, examinée, contenoît : 

Une quantité suffisante d’urée pour for- 
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njer 2,06 grammes de nitrate d’uree ; par con¬ 
séquent ie double de ce que coulenoit Turine 
de la boisson. 

2^, Beaucoup moins de matière buileusè-colo- 
rante que rurine de la boisson; 

3 ”. Seulement o,ii grammes en sulfates, mu- 
riales et phosphates solubles ; par conséquent 
0,07grammes de moins que rurine de la boisson. 
Cependant il y avott dans ces sels plus de sul¬ 
fates que dans ceux do l'urine de la boisson. 

4 ”- O,i3 grammes diacide urique; par consé¬ 
quent quatre lois plus que Turine de la boisson, 
et environ quatre fois moins que T urine de la di¬ 
gestion. 

5 °. Environ o,oG grammes de phosphate de 
chaux, cosl-à-dirc sensiblement plus que l’iirine 
de la boisson ; mais plus de trois fois moins que 
Turine de la digestion. 

6°. Environ 0,18 grammes de phosphate ammo- 
niaco - magnésien et de matière animale ; mais 
dans celte quantité, quelques atomes seulement 
de phosphate ammoniaco-magnésien. 


Analyse d'une urine inflammatoire» 


Dans les maladies inflammatoires, Turine pré¬ 
sente une teinté ronge susceptible de différens de¬ 
grés d’intensité ; celle que j’ai analysée éloit d’un 
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iTiOge foncé et d’une transparence parfaite , avolt 
rbdenr de ruriue ordinaire, et roiigîssoit la tein¬ 
ture de tournesol. Elle provcnoit d’un jeune 
homme de23ans,atteint d’une péritonite aiguë 
très-intense: comme il uriuoit peu, je ne pus me 
procurer qu’une petite quantité de ce liquide: 
j’espérois en avoir davantage; mais le délire sur¬ 
vint, et le malade succomba très-promptement. 

Un décilitre de cjtte urine a été évaporé au 
bain-marie, dans une capsule de platiue ; il s’est 
formé, pendant l’évaporation,une pellicule albu¬ 
mineuse à la surface du liquide, et sur la lin de 
cette opération, le tout s’est pris en masse trem¬ 
blante, comme gélatineuse. Ce résidu pesoifc 
7,63 grammes : il a été traité par l’alcool, qui 
s’est coloré en rous;e-brun. La dissolution akoo- 

O 

lique, évaporée jusqu’à consistance sirupeuse, 
s’est pi’ise, par l’acide nitrique en excès, en masse 
cristalline. Le nitrate d’urée, lavé avec un peu 
d’eau à zéro, et séché sur un filtre, pesoit 
2,1 3 grammes : au lieu d’étre fauve comme celui 
des deux premières analyses, ou grisâtre comme 
dansrurinenerveiise,ilétoitblanc-jaiindtre. L’eau 
du lavage avoit une teinte jaune-orangée, sem¬ 
blable à une dissolution de platine : elle présen¬ 
toir la même odeur que la matière huileuse-co¬ 
lorante de l’iirine ordinaire. 

La matière saline et albumineuse d’où l’alcool 
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avoitséparél’iirée, a été traitée par l’eau distillée, 
et la liqueur filtrée a été divisée eu quatre por¬ 
tions égales. On a versé dans la première du ni¬ 
trate d'argent, dans la seconde du muriate de 
baryte, dans la troisième de l’eau de chaux, et 
dans la quatrième de l’oxalate d’ammoniaque. Le 
nitrated’îirgent a à peine troublé la transparence 
du liquide, ce qui dépend sans doute de ce que 
l’alcool,en dissolvaut rurée,avolt entraîné une 
portion des miiriales. L’oxalate d’ammoniaque 
n’a pas produit de précipité sensible ; mais ceux 
dont le muriate de baryte et l’eau de chaux ont 
déterminé la formation , étoient au moins aussi 


considérables que.les précipités obtenus par les 
memes réactifs dans la dissolution aqueuse des sels 
de r urine de la digestion , quoique dans la pré¬ 
sente analyse je n’aie pu opérer que sur la di- 
xième pai tie du litre, 

. Laportioniusolubledansreau pesoito, 3 o gram¬ 
mes ; elle devoilêtre composée d’acide urique, de 
sels Insolubles, de beaucoup d’aibumiiie, et d'un 
peu de matière muqueuse. Elle a été triturée , 
dans un mortier d’agate, avec uu excès de po¬ 
tasse liquide concentrée qui a dégagé une odeur 
sensible d’ammontaque. Le tout a été étendu 
d’eau et versé sur un filtre. La liqueur filtrée, 
traitée parracide muriatique,a précîpiténne quan¬ 
tité d’acide urique trop petite pour être appréciée; 
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îl ëtoil d’ailleurs mêle avec toute la matière aui- 
raale , tant albumineuse que muqueuse, que la 
potasse avoit dissoute. Il n’est resté sur le filtre 
rien qui pût être analysé. 

Quoique la quantité d’iirine inllammatoîre sur 
laquelle j’ai opéré n’ait été que d*un décilitre, 

ri 

les recherches ci - dessus prouvent évidemment 
que ce liquide conlenôîl : 

1**. Plus d’entiers de plus d’urée que Furinede ' 
la digeslion,puisque le décilitre, examiné, a donné 
par racldenitrique 2 ,1 3 grammes de nitrate d’urée 
qui, multiplié par dix, forme 2 i, 3 o grammes; 
tandis que le litre de l’urine de la digestion n’eu a 
donné que i 3 grammes. 

2^, Plus de substances salines solubles, et sur¬ 
tout plus de sulfates et de phosphates alcalins que 
riirîne de la digestion. 

3 ®. Une grande quantité de matière alimmî- 
neuse que* ne contient pas Furiae dans Félat 
sain. 

11 semble aussi résulter de l’analyse précé¬ 
dente, que la coloration en rouge de Furine 
inllammatoire dépend de la plus grande quantité 
d’urée qu’elle contient, et surtout de la matière 
huileuse qui l’accompagne ,et qui, dans Farine 
examinée, avoit une couleur différente de celle 
qui la signale ordinairement. 
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Analyse do Vurine d'un hydropique. 



* 


Lorsque les lijdropîques virinent à - peu 
près en proporlion des boissons qu’ils prennent, 
ou que,rac!ioii des diurétiques prorliiisaut des 
effets avantageux sur leur état, ils urinent plus 
qu’ils ne ijoivent, leur urine ne diffère pas sensi¬ 
blement de Turine ordinaire , comme ie m’en, 
suis plusieurs fois assuré j mais lorsque les bydro- 
plques urinent très-peu, ce quia lieu ordtnaireT, 
ment, rnrine est, en général, rouge, trouble,| 
même en sortant de ses conduits excréteurs,etelle 
dépose un sédiment très-abondant, tanlôt rou- 


ceâlre, tantôt blanchâtre : c’est cette dernière 


espèce d’urine dont je me suis proposé d’exami¬ 
ner les principaux matériaux. Je me suis procuré 
celte d’un jeune homme de i 8 ans , atteint, de¬ 
puis plusieurs mois, d’une bydropisié ascite, en 
apparence essentielle. Ce malade rendoil, tout au 
plus , deux décilitres d’urine dans les 24 heures ; 
son ventre étoit énorme,et déjà deux fois on. 
avoil pratiqué la paracentèse. L’arine étoit d’un 
rouge foncé , trouble, même en sortant de la ves¬ 
sie, et avoil une odeur ammoniacale : la teinte rou- 

* * 

geJLre qu’elle donnoit au papier de cnreuma iiidi- 

w 

quolt aussi sa qualité alcaline; elle moussolt forte¬ 
ment par ragitaliou, restoitlong-temps écumeusa 
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etdéposoit, par le repos, un sédiment blanc, (lo- 
conneux, au-dessus duquel elle resloit claire. 

Comme le malade urinoit très - peu , je me 
procurai tous les matins Turine quM a voit 
renduej je la mesurai, et l’ayant filtrée pour en 
séparer le dépôt , je Tévaporai à mesure dans 
une capsule de platine jusqu’à ce que j’en eusse 
recueilli un litre. 


I fttf- 


iii ^ ! 










Gette urine a filtré à travers le papier josepli 
avec la plus grande difficulté. 

Le dépôt resté sur le filtre étoit d’un blanc lé¬ 
gèrement jaunâtre : lavé avec un peu d’eau dis¬ 
tillée, et séché , il pesoit i ,5 grammes* La grande 
quantité d’ammoniaque qu’il a dégagée parla po¬ 
tasse liquide concentrée, la présence de l’acide 
pbospliorîque et d’une matière animale reconnue 
dans la liqueur filtrée , la nature de la matière 
restéesurle filtre^ et dans laquelle j’ai trouvé de 
la magnésie et du phosphate de chaux, prouvent 

n ■" ' 

que ce dépôt étoit composé de phosphate am- 
moniaco-magnésieu, de phosphate de chaux et 
d’une matière animale. 

L’urine filtrée étoit d’un beau rouee foncé et 
d’une transparence parfaite.Elle a dégagé, pen¬ 
dant l’évaporation, une odeur fol lement ammo¬ 
niacale j il s’est en meme temps formé des pelli¬ 
cules albumineuses que j’ai mises successivement 
à part,afia qu’elles ne s’opposassent pas à l’évapo- 

17 
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ration. A la fia <le cette opération, l’odeur de 
l’ammoniaque est devenue de plus en plus mar¬ 
quée, et Ton voyoit se dégager une immeuse 
quantité de bulles de cet alcali. Des pellicules ont 
continué de se séparer ; et lorsqu’il ne restoit plus 
que peu de liquide, la matière s’est prise eu masse 
albumineuse qui pesoit, y compris les pellicules 
qui en avoient été séparées , i 85 grammes. Ce 
résidu de l’évaporation a été traité, à plusieurs 
reprises, par l’alcool qui s’est coloré en rouge 
brun. Les dissolutions alcooliques réunies et éva¬ 
porées jusqu’à consislance sirupeuse , ont été 
traitées par l’acide nitrique eu excès qui n’a fait 
paroîlre que quelques flocons, sans donner des 
cristaux bien prononces ; il s’est développé une 
odeur très-sensible d’acide acétique qui n’exîste 
pas dans l’urine ordinaire. Ce liquide ne conlenoit 
donc pas sensiblement d’urée ; mais la matière 
colorante huileuse y étoit beaucoup plus abon* 
dan le que dans Turine de la digestion. 

La matière restée sur le fil ire après l’action de 
l’alcool, a été traitée par T eau distillée; ce liquide 
s’est aussi coloré en rouge brun par un reste de 
subslaucé biiiicnse colorante,qui s’étoîtpourainsi 

dire associée à la masse albumineuse. La dissolu- 

« 

lion filtrée a éié divisée en quatre portions égales 
dans lesrpielles les réaclifs employés dans les ana¬ 
lyses précédentes oui démontré la présence d’en- 
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vîl'on quatre fois plus de muriales et de phos¬ 
phates, et d’une meme quantité de sulfates , que 
dans rurine de Ja digestion. L’alcool employé 
ayant nécessairement dissout une partie des mu- 
riates, on conçoit que la proportion de ces sels a 
dû être très-considérable dans l’urine dont nous 
nous occupons# 

La matière insoluble dans l’eau distillée pesoit 
encore 94 grammes : comme il étoit impossible 
d’en séparer l’acide urique , à cause de la grande 
quantité d’albumine qu elle contcnoit, et qui se 
seroit dissoute dans la potasse, j’ai été forcé de 
me borner à l’examen des sels insolubles qui 

pouvoient encore s’y trouver j en conséquence , 

« 

j’ai lait calciner la matière dans un creuset de 
platine. Le produit de la calcination, qui éloit 
mélé de beaucoup de charbon , malgré que 
VâCtiou du feu eût été continuée pendant très- 
long-temps, a été d’abord lavé dans un peu d’eau 
distilléc^pouren séparer le peu de substances solu¬ 
bles qu’il pouvoit encore contenir; il a'ensuite été 
traité par l’acide nitrique : la liqueur filtrée est 
devenue un peu laiteuse par l’ammoniaque ; 
mais il auroit été impossible d’évaluer la quantité 
de ce précipité qui ne pouvoit être que du phos¬ 
phate de chaux , mélé peut-êtrci de quelques 
atomes de phosphate ammoniaco-magnésien. 

IJ résulte de l'analyse cî-dessus, i « que j dans 
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i^urîne examinée , Tammouiaque développée 
avant Texcrélion de ce liquide s’éloit emparée de 
l'excès d’acide qui, dans Turine ordinaire , lient 
le phosphate de chaux et le phosphate aniino- 
niaco-magnésien eu dissolution* 

2°. Que ces deux phosphates s’étant ainsi préci¬ 
pités spontanément, l’uriue filtrée ne devoit plus 
en contenir que des atomes, et c’est ce qu’on a 
observé. 

3 *', Que la couleur foncée de celte urine étolt 
due à une quantité de matière huileuse beaucoup 
plus abondante que celle qui existe dans l’urine 
ordinaire ; que celte grande quantité de matière 
huileuse et de substances salines contenues dans ce 
liquide, tenoit probablement à ce que la sécré¬ 
tion en étoit considérablement diminuée ; que la 
partie purement aqueuse de F urine s’accumu¬ 
lant dans le péritoine , les matériaux constitutifs 
de ce même liquide se concenlroient nécessai¬ 
rement dans peu de véhicule. 

4 ”. Que l’urée s’étoit décomposée par le sé¬ 
jour de l’uriue dans rintérieur du corps, et s’é- 
lolt vraisemblablement couver tie en ammoniaque 
et en acide acétique. 

Quant à la grande quantité d’albumine trou¬ 
vée dans cette urine, il faudroit multiplier les 
analyses et les appuyer de l’ouverture des corps 
pour pouvoir déterminersi l’hydropisie a quelque 
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part à son développement, ou si elle tient à uu 
état particulier des organes urinaires. On seroît 
Ur porté à admettre cette dernière cause, quand on 
1’éflcchit que rtiriue qui fait le sujet de l’avant- 
f dernière analyse ëtoit aussi très-albumineuse ; car 

J la péritonite peut bien,*par voie® de contiguïté , 
déterminer dans les organes urinaires un état 
semblable h celui qui résulte de raclion exercée 
fc sur ces mêmes organes par une collection consi- 
dérable de sérosité dans rabdomen. S’il en est 
ainsi, l\irine inllammatoire doit varier , au moins 
sous le rapport de Talbumine , suivant le siège 
de rintlammalion. 

îîif J’ai quelquefois examiné le sédiment rouge- 
safrané que déposent souvent les urines dans 
»,f ' leshydropisies organiques accompagnées d’ictère; 

et j y ai trouvé, nou-seulement de l’acide urique ^ 
J du phosphate ammoniaco- magnésien , du phos- 
phaie de chaux, mais encore une matière rési¬ 
neuse verte ; ce qui est d’accord avec les recher- 
„ , ■ elles de M, Clarion sur Turine des ictérinues. 

^ e! peut déduire des analyses précédentes les 

conclusions suivantes : 

^ L’urine de la boisson ne diffère de Turine 

digestion , comme le faisoit présumer la 
vè simple inspection de ses propriétés physiques, 
P qu’eu ce que ses matériaux sont disséminés dans 
J une plus gi'aiide quantité de véhicule aqueux: 
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elle contient proportionnellement moins de phos¬ 
phate ammoniaco-magnésien et de phosphate de 
chaux que de sels solubles. 

2'*. L’urine dite nen^eiise se rapproche beau¬ 
coup de Turine de la boisson. Cependant celle 
qui a été examinée contenoit moins de matière 
huileuse-colorante et de sels solubles , plus d u- 
rée , plus d’acîdo urique et de sels insolubles 
que l’urine de la boisson analysée. 

5 '** L’urine dite inflammatoire varie sans 
doute suivant le siège de rînüammation y et la 
quantité que les reins en sécrètent dans un temps 
donné. Celle que j’ai soumise à l’analyse se sé¬ 
crétant en petite quantité, contenoit beaucoup 
d’urée et de substances salines ; elle contenoit aussi 
beaucoup d'albumine; ce qui fait présumer que 
l’urine devient albumineuse dans la péritonite. 
C’est très-probablement à une modification sur¬ 
venue dans la matière huileuse colorante de l’u¬ 
rine inflammatoire qu’est due sa couleur rouge. 

4 ^* L’urine trouble des hydropiques qui uri¬ 
nent peu est ammoniacale, contient de l’acide 
acétique, et ne contient pas sensiblement d’urée , 
quoique ses divers matériaux y soient très - rap- 
prcchés. L’urée, dans cette sorte d’urine, se con¬ 
vertit sans doute en ammoniaque et en acide acé¬ 
tique par le séjour qu’elle fait dans les organes 
avant d’élre excrétée. CVst avt déveioppèmentdt? 
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rammonlaquequVsl due ia précipitation du phos¬ 
phate de chaux et du phosphate ammooiaco- 
raagnésîen qui rendent cette même urine trouble, 
elqtiisont très-abondans: aussi n’y retrouve-l-oii 
pa 5 sensiblement de ces deux sels quand elle a 
été filti ée. Elle contient une grande quantité de 
sulfates 4 de muriales et de phosphates alcalins ; 
on y trouve beaucoup de matière buileiise-colo« 
raute ; enfin elle est très • albiimiueuse ,ce qui 
la rapproche de rurinequise sécrète dans la pé- 
rilouite , au moins de celle qui a fait le sujet de 
ravanl-dernière analyse. 

‘ 5 ^. Lorsque Thydropisie est accompagnée d’ic¬ 
tère , comme on l’observe souvent lorsqu’elle 
lient à une affection organique du foie , rurine 
contient alors , outre ses propres matériaux, le 
principe résineux colorant de H hile. 

On voit qu’il reste encore beau coup à faire pour 
arriver à la coniioissance exacte des changemens 
que subit la composition de rurine dans les ma¬ 
ladies , et que ce genre de recherches n’est en¬ 
core qu’ébauché. Avant de pou voir établir d’uue 
manière l igoureuse le rapport qui peut exister 
entre l’état des urines considérées chimiquement 
et celui des maladies,il faut analyser l’iirme d’un 
certain nombre de malades atieinls de la même 
al'fection, et faire cette analyse au début et à la fin 
de la maladie;ainsi il faut analyser de nouveau l'u* 
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rine dans les differentes fièvres , tant continues 
qu’intermittentes,lorsqu’elles commencent et lors¬ 
qu’elles se lermineul; il sera même utile de faire 
aussi cette analyse dans l’état de la plus grande 
întensilé de la maladie , surtout dans les fièvres 
adynamiques et ataxiques. 

L’urine inllammaloire devra être analysée éga¬ 
lement plusieurs fois dans les différentes pbleg* 
masies ; il en devra être de même de l’urine ner¬ 
veuse; il faudra l’analyser, non-seulement pen¬ 
dant l’accès qui lui imprime son caractère, et 
chez plusieurs malades, mais encore à la fin de 
l’accès. 

L’urine des diabétiques et celle des goutteux 
senties mieux connues ; cependant, pour déter¬ 
miner si, dans la goutte, le phosphate de chaux 
n'est pas an moins quelquefois la cause des dou- 
• leurs goutteuses, suivant l’opinion de M. Ber- 
thollet, il faut faire de nouvelles recheiches. 

L’urine des rachitiques doit être également 
examinée de nouveau chez plusieurs malades et 
à différentes époques de la maladie. Enfin, ce 
même liquide devra être analysé dans la plu¬ 
part des autres maladies chroniques. 

Dans ces différentes recherches, il sera utile 
de déterminer d’abord exactement la pesanteur 
spécifique de Turine, et son caractère acide ou 
alcalin ; et il suffira, relativement à ses princi- 
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- ;pes consütuans , d’établir le plus exactement 
‘ possible les proportions, i? de l’urée; 2^ de 
la matière colorante de nature huileuse i 5 ^ de 
Ci la masse des sels alcalins; 4° de l’acide urique; 

lîr 5 ** du phosphate ammoniaco-magnésien ; 6° du 

phos|#iate de chaux; de la matière muqueuse 
«0 et de l’albumineuse, quand' Ü s’ea trouve en 
sHiB quantité appréciable* 

^ P 

A R T I C L E 1 I. 

a«,' ■ 

ht* ' 

Z)e la déviation des urines. 
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On trouve dans les auteurs plusieurs obser- 
\alions d’ischurîes, dans lesquelles la sortie de 
l’urine par l’émonctoire que la nature lui a des¬ 
tiné, étoit remplacée par d’autres évacuations, et 
notamment par des voniissemeusd’un liquide qui 
présentoit toutes les qualités physiques de l’urine. 

Lanfçanc, qui vivoit vers In lin du siècle, 
est, à notre connoissance, le premier écrivain 
qui ait parlé des vomissemens tirinenx (i); il a voit 
été lui-méme atteint d'une népurile calculeuse, 


00 :■ 

,ifi: (i) ChiniTgia magna etj}nr\fayVeneiüs, î 546, p. a45j 

.1 J- ouvrage imprimé avec ceux de Gui de Clüiu üae , de Ro“ 
^ lnod, de Bertapalia, etc. ■ • 
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dans laquelle il avoit vomi un liquide semblable; 
à de l’urine. Les auteurs qui out suivi de près 
Lanfranc n’ont consigne dans Jcurs écrits auciin< 
fait analogue; mais on lit dans Marcelius Doua- 
tus, médecin du i6® siècle (i) , l’observation 
d’uue suppression d’urine par cause ueA^euse, 
survenue chez nue jeune religieuse de Padoue, 
qui rendit, par le vomissement, plusieurs livres 
d’un liquide analogue à riirlne par son odeur et 
sa couleur. 

Depuis Marcellus Donatus jusqu’à nos jours,. 
on rencontre assez souvent, dans les ouvrages lniiîttÿ 
des observateurs et dans les recueils périodiques,, | 
des exemples de ces soties d’évacuations. Gré- | -«%. 
goire Horstius,qui écrivoit dans le commence- 
ment du ly* siècle, rapporte (2^ l’observation 
d’une femme qui vomissoîl tous les jours un li¬ 
quide urlneux : la malade a voit une suppres¬ 
sion d’urine par suite d’une plaie dont la cica- 
IrisalioD avoit fermé le méat urinaire ; HorsliuS 
dit l’avoir visitée avec un cliirurgien, et avoir 
trouvé, au lieu île celte ouverture, une callosité 
parfaitement sèche. Le meme auteur, dans une 


{i) De Historiei medica mirahili^ édilion donnée oar 
Grégoire Horslius, Francfort, lOiS, p, 49^* 

(a) Gregorii Jiorsiiî ojicfa , lom.II, lib. ly, obs, 54 > 
p, 25^, Lobservaiîon est de Rcobaldus Felûch. 
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lettre à Fabrice de Hlidan (i), parle d’un enfant 
de douze ans, sujet à un vomissement urineux 


qui reconnoissoit la même cause : cet enfant a voit 
^ 2U, dès l’âge de six mois, les testicules et la verge 
emportés par un cochon, et la plaie produite 
"w 3ar cet accident avoit, en se cicatrisant, fermé 
ixvi e canal de Turètre. 

sîHa On lit dans les Obserçationes medicce rariores 
ItiiK le Stalpart Vaoderwiel (obs. 5 i), Thistoire d’une 
schurie observée en 1668 chez un vieillard atla* 
ijn jué de la pierre, et qui fut occasionnée par un 
3«jï' myage dans une voilure très-rude. Le malade 
esta seize jours sans uriner, et pendant ce temps 
l éprouva de l’oppression, et vomit quelquefois 
me urine très'salée, pour me servir des exprès* 
ùoiis de fauteur. Les émollieus administres, tant 
1 finlérieur qu’à l’extérieur, rétablirent le cours 
lalurel des uriues, et il sortit alors par fu- 
•être un calcul ohlong , de la grosseur d’une 
tmaude. 


J®?* 


h 

\i f 




* î> 


Vallisneri, parmi les observations publiées à 
la fin de ses oeuvres (x) , rapporte celle d’une 


( 1 ) Pahricii Ilildani opera , cenC. v , ohs^ 47' 

( 2 ) V'ailisneri opéré fisico-mediche, 5 vol. in-fol, ptj- 
neziUy , t. III^p. 558. La même observaüon a été 
insérée dans les Ephémérides des Curieux de la tialure,Q« et 
i O* centuries , obs. 5o. 

















268 nECHEnCHES DE PHYSIOLOGIE 

demoiselle de dix 4 iuît ans qui fut prise lout*à- 
coup d’uné suppression d’urine. Après plusieurs 
tenlalives, on reconnut nue la maladie avoit son 
siège dans les reins et non dans la vessie. Au bout 
de dix jours, îl survint des vomissemens d’un 
liquide séreux qui avoit la couleur, la saveur el 
rôdeur derurine, qualités que présenloit aussi 
la salive. Après avoir administré inutilement 
divers médicamens, Vallisneri prescrivit, comme 
dans un cas désespéré, où il étoit préférable d’es¬ 
sayer un moyen incertain que de ne rien faire, 
du mercure doux(muriaLe de mercure doux) 
avec des fleurs de cannelier {cinnamomwn offi* 
cinale)* Il donna ensuite du mercure à l’état 
métallique avec la térébenthine de Yenise, et 
fit faire en même temps ^ sur la région des reins, 
des frictions avec Tonguent mercuriel. Ce traite¬ 
ment fut suivi d’un plein succès, et il n’y eut 
pas de rechute. 

On a inséré dans lesmémoiresde l’Académie des 
Sciences, année 1716, un fait semblable observé 
par Marangoiii, médecin de Mautoue, chez une 
religieuse âgée de trente - cinq ans, délicate et 
liystéiique. Chez celle-ci, riscliurie dura d’abord 
pins de quarente jours , et pendant tout ce temps, 
il ne coula pas une goiilte d’urine par le méat 
urinaire, à moins qu’on n’eût recours à la sonde, 
qui u’en faisoil guère sortir qu’une once dans les 
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; nngt‘quaire heures. Ce liquide quitta spoulaué- 
Deut la route de restomac.pour reprendre celle de 
p^’urètre; mais après uu mois et demi de guérison, 





^^s»’iscliurie revint, et elle fut de uouyeau accoin- 
Dagnée de vomissemens urineux : alors il ne fut 
alus possible d’introduire la sonde dans la vessie , 
^ 2t, ce qui est assez remarquable, la matière des 
irfu? f lors même qu’ils survenoient après 

^ ^le repas, ne contenoit jamais d’alimens. 11 y avoit 
trente-deux jours que ces voinisseraeus a voient 
ra® lorsque Pol^servation fut communiquée. 

1J M. Mareschal, chirurgien à Gien , en a publié 

r 1 ^ J 

une autre en 1765 , dans l’ancien Journal de me- 

i decioe fi’) : c’est une demoiselle de trente ans, 
111 , ^ ' 

. I. également nerveuse, qui eu fait le sujet. 




irtd' 




£nün le docteur Zeviani a inséré dans les 


lOI 


jt mémoires de la Société italienne (2) une obser- 




iaîit 


}e< 




1 vallon du même genre, et d’aiilant plus iniéres- 
L‘santé qu’elle renferme riilstolre complète de 
i la malade , depuis l’accident jusqu’à la mort, et 
%les résultats de l’autopsie cadavérique; nous 
ï croyons devoir eu rapporter un extrait. 



.t 


Jî- 


(0 Tome XXX , p. 558 . 

I ' ( 2 ) Memorie di mateinatica e fisica^ t. Vï,p. q5. Ys^ 
Tona , 1792. La traduction de cette observation par 
M. Bellot a été publiée dans le nouveau Journal de mc- 
deetne, t. V, p, 197 , cabîer de frimaire an 11. 
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Marie Galvani reçut, à Tâge de dix-huit ans, ün 
coup de couteau aux parties sexuelles. La plaie 
resta ouverte pendant plusieurs années; peu à 
peu Turine devint rare, coula diflicilement, et 
ron fut obligé , pendant quatre années, de lui 
donner Issue par la soude ; ensuite on ne trouva 
plus rien dans la vessie ; le corps s’infiltra géné¬ 
ralement ; la transpiration acquit une odeur fé¬ 
tide , uriüeuse,doQt les linges de la malade éloient 
infectés; la peau se couvrit de pustules accom¬ 
pagnées d’un prurit insupportable. La malade 
éprouvoit habituellement des douleurs aux lom¬ 
bes et au ventre ; quelques mois après la sup¬ 
pression totale des urines, elle vomit une grande 
quantité de matières qui séiitoient rurine.Ce vo¬ 
missement revint tous les jours , et constamment 
lorsque l’estorriac ne contenoit pas d’aiimens ; l’hy- 
dropisie se dissipa par degrés ; mais les douleurs 
lombaires et abdominales et les démangeaisons à 
la peau persistèrent. La malade calmoit ces S3'ra- 
ptômes par ropltirn brut dont elle parvint à 
prendre progressivement jusqu’à 200 grammes 
( 2 gros 56 grains ) daus la journée , et seule¬ 
ment en quatre ou cinq doses. Les vomissemens 
continuèrent pendant un grand nombre d’années, 
etdeviarent par degrés plus promptset plus faciles. 

Le lonovembre 1782,la malade étant alors âgée 
de cinquante* trois ans, fut atteinte d’une fièvre ai- 
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guë accotnpagDüede douleurs cruel les dans TabJo* 
men et la région dorsale ;elle monriu le cinquième 
- jour de celle maladie ( 14 novembre^ , et la tren¬ 
te-troisième année de la suppression totale de 
ses urines. A l’ouverture du corps, on trouva 
ff. une large cicatrice à la partie gauche du clitoris, 
fin, qui coutenoit dans son intérieur une concrétion 
^ blanche , de consistance osseuse. Les nymphes 
^ étoient entièrement effacées. Tous les viscères 
abdominaux présentolent des traces d’une lé- 
[,.s gère iuflitumalion. La vessie vide , rétractée et 
4 de la grosseur d’un œuf de pigeon, n’avoit pas 

^ Jji J 

IJ ia moindre odeur d’urine , même après avoir 
„ été divisée j on n’y découvrit aucun vesligedcs 

iJ- _ 

orifices des uretères. Eu injectant de l’eau dans 
ces conduits ouverts du côté des reins , et en la 

, V ^ " 

poussant vers la vessie, on ne fil rien entrer dans 
Turetère droit ; mais on parvînt, après diverses 
tcnlativcs.à faire sortir par le gauche quelques jets 
de liquide. Les reins étoîeni inméfiés et très - en¬ 
flammés; ouverts, ils exhalèrent une odeur fé- 
^ ^ tide, très - mineuse ; leur structure interne étoit 
*^5 Di dans le dernier état de désordre et de deslruc- 


u 


'P- 


f" tlon.L’estoraac filougé et rétréci , offroit des cir¬ 
convolutions à-peii-près comme un gros inleslin. 
0 *^’ La veine cave inférieure étoit excessivement dila- 

1 

tée, La poitriaeet la tête u’ont pas été ouvertes. 
" D’après la marche de la maladie qui fait le sujet 
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de TobservatioD précédente > il est évident que la 
plaie aux parties sexuelles a d’abord déterminé 
rinüammation du canal de Turètre ; que cette 
îuüammalion, qui est devenue chronique , s’est 
propagée par voie de conliguitéà la vessie^ aux 
uretères et aux reins j qu’elle s’est terminée 
dans les uretères parleur oblitéra do n,ct qu’elle a 
amené la désorganisation des reins. Mais ce que 
cette histoire offre de plus intéressant pour notre 
objet,c’est le passage, par l’estomac, d’un liquide 
qui remplaçoit la sortie de l’urine par les voies ua- 
Uirelles. 

A coté des observations précédentes , on 
peut placer celle que le docteur Konig a pu* 
bliée dansson Specimen lithogenesice huinaiiæ, 
qui parut en i 685 ; elle est surtout remarquable 
])arla grande quantité dé calculs que la malade a 
rendus pendant nombre d’années, tant parles 
vomissemens que par les évacuations alvines. 

Une demoiselle de Berne , nommée Marguerite 
Lauwer*âgée de 2 I ans,éprouva,à la siiitede divers 
accideus dépendaus d’une aménorrhée, une sup¬ 
pression d’urine. Bientôt apx’ès, elle vomit beau- 
coupde calculs. Ces vomissemens,qui fournissoieut 
aussi quelquefois un liquide urineux, persistèrent 
plus de deux ans , et pendant tout ce temps l’urine 
n’arriva que rarement jusqu’à la vessie. Les cal¬ 
culs varioient en grosseur depuis le volume de 
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pelîts puis, j iisqu’â celui tle jiellLes avelines. Les vo* 
misse meus cessèrent ensuite peu à peu, et furent 
remplacés par (les évacnatiuus alviues dans Jes- 
quelles on Lrouvoit des calculs qui ne dilTéruient 
des premiers que par leur volume plus consi- 
déralîle ; mais la malade-n’eu rendoit guère par 
celle voie que toutes les trois ou quatre semai¬ 
nes , tandis qu’au paravant elle en voniissoit très- 
fréquemment. Malgré ces évacuations de calculs 
par les selles, i’urine reprit un peu son cours , et 
conteiioit quelquefois de petits calculs oblongs 
de la grosseur d’une fève. Enfin il arrivoit sou' 
vent, lorsque l’envie d’uriuer survenolt, que la 
malade rendoit d’abord un peu d’urine par Tu- 
rèlre, puis voinissoit immédiatement ou peu 
d’iaslans après, trois à quatre onces d’un liquide 
de meme couleur , de même consistance , de 
même odeur et de même saveur que rurîne. La 
menslruallon avoit toujours été irrégulière. 

’ On serolt porté à révoquer en doute un fait 
aussi extraordinaire, sî les circonstances suivantes 
n’en garanlissoîent l’authenticité. La malade a sé¬ 
journé, à diflérenlcs reprises, à riiôpiial de Berne; 
le docteur Konig, médecin de cet hôpital, la 
observée depuis l’année 1678, jusqu’à la lin de 
février 168G : 11 a communiqué, à deux époques 
différentes, à la Société royale de Londres, des 
détails précieux sur celle observation, qui a été 
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insérée dans les Transactions philosophiques ; il 

fe 

a meme envoyé à cetle société savante des cal¬ 
culs rendus par la malade (i). Enfin Haller, qui 
étoit de Berne, Ta citée dans sa Physiologie, et ses 
expressions , Loweria ilia olim per suuin mor-^ 
burn notisshna allquoiies urinam 'voinitu red~ 
didit (2), prouvent qu’il a voit une confiance 
entière dans la réalité du ialt. D’après les essais 
d’analyse faits, tant par le docteur Ronig que 
par Frédéric S lare, chimiste de Londres, nous 
pouvons présumer que les calculs étoient com¬ 
posés de phosphate de chaux et de carbonate de 
chaux; mais nous devons regretter que le docteur 
Ronig ou le médecin qui, après lui, a donné des 
soins à la malade, n’ait pas fait counoître ce qui 
lui est arrivé jusqu’à la mort, et les résultats de 
l’autopsie cadavérique. 

L’estomac n’est pas le seul organe où la na¬ 
ture , dans les suppressions d’urine , conduise 
un liquide analogue à ce dernier ; rien n’est plus 
fréquent que les transpirations urine uses dans les 
hyjropisies et dans plusieurs autres maladies, 


(1) Voyez la collection philosopLique du docteur Hook, 
an 1678, 11® 5 ; les Transactions philosophiques, u'> 181 , 
art. V, année 1686 ; la coUcclion académique, partie étran¬ 
gère , l. II, p. 526 ; et t. VIÏ, p. io 3 . 

{2) Elementa Physioîogice U , p. 571. 
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tant aiguës que chroniques, où la séorctloii de 
. l’urine ne se lait pas convenablement. 

« Pëchlin, dans ses Ohsen adones physico-^me- 
dlcæ (i), ranporle rhisloire d’une ischurie dont 
isr.-» fut atteint un pharmacien qui soulïroit depuis 

B 

nlî long temps d’un calcul vésical. Le malade prit 
une grande quantité de boissons diurétiques dans 
;leS9i Tespoir de rélablir le cours des urines; rischurie 
dura onze jours, pendant lesquels il rendit par le 
3^i|"rectum , cinq à six fois dans les 24 heures^ un 
liquide qui a voit toutes les qualités physiques de 
jjjjjjjtjj Turine : il eut,quelques semaines après, une stran- 
gu rie à laquelle il succomba, au bout de huit 
mois de souffrance. A Touverture du corps , 
ou trouva la vessie fortement contractée sur un 
calcul volumineux qu elle coutenoit, et ses parois 
•’ rugueuses et calleuses. L’auteur a omis de parler 
de l’étal des reins et des uretères. 





♦ 

J 




On trouve, dans le cahier de février 1758, de 
l’ancien journal de médecine (2), l’observaiiGn 
, J d’un vice de conformation des parties sexuelles, 
**‘**^ , ^‘dans lequel l’évacuation d’un liquide séreux par 
les mamelles remplaçoit l’excrétion de ruriue 
^ par le méat urinaire ; la personne qui en fait le su- 


jâ 




^ - jet éloil une fille de quatorze ans; elle n’avoit pas la 


-1 

t 


I 


(1) Hamburgi, 1691, obs. 11,/?. a3. 

(2) Tome Vlll, p. ’Sg. 
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moindre apparence de parties génîlales ni d’anus : 
la peau du ventre se continuoil avecle périnée et 
les l'esses, sans présenter aucune ouverture exté¬ 
rieure. Malgré une conformalioa aussi extraor- - 
dinaire, celte fille joulssoît d’une bonne santé; 
elle rendoit, tous les deux à trois jours, ses ma¬ 
tières fécales par la bouche ; et ses mamelles, eu 
versant, à différentes heures de la journée , un 
îicjuide limpide, suppléoient aux relus et aux 
conduits urinaires. 

Les actes de la Société littéraire d’Uiisaî, 
année ijôj , contiennent robscrvatioii d’ùn 
jeune homme mélancolique qui, après avoir eu 
à plusieurs reprises une dj^surie accompagnée 
d’asthme, de palpitations de cœur et de plu¬ 
sieurs autres accidens nerveux,rendit, parles or¬ 
ganes salivaires, uu liquide qui présentoit toutes 
les qualités de l’urine, et qui continua de couler 
peudaiU quatre jours. 

On lit, dans les Prœlectlones academicce de 


Boerhaave (r), riiistoire suivaute : 

U U négociant de La Haye, occupé d’affaires im¬ 
portantes, s’abstint d’uriner pendant un jour et 
une nuit. Voulant uriner le leademaiii après 
midi, il ne ])ut satisfaire ce besoin. Boerhaave re¬ 
marque que la vessie a voit perdu sa force con- 
Iraciiie par sa distension déinesui ce. Le troisième 


(i) GoUingtn iy4i J t, Hî,p. 5 i 5 . 
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jour, la sonde introdiiile dans cet organe n’en fit 
rien soiiir. Le sixième jour,stupeur,somnolence , 
sueurs considérables dont Todeur éloit fétide , 
ainsi que celle de l’eshalation pulmonaire; fré¬ 
quence du pouls, convulsions , léthargie. Le qua¬ 
torzième ou le quinzième jour, le malade mourut. 
On trouva un liquide semblable à de Turine dans 
les ventricules du cerveau. Bocrimave ne parle ni 
de rétat des reins, ni de celui de la vessie. 

En résumant les causes des maladies dont îl est 
(jueslion dans les observations précédentes , on 
voit qu elles peuvent se rapporter à trois genres : 

à l’absence ou à une lésion de rurèlre,qui a 
été ou bouché par la cicatrisation d’une plaie, ou 
rétréci par une cause spasmodique,au point de ue 
pouvoir permettre le ]iassage de ruritic; 2® à 
une ischiirie vésicale dépendant soit de la ]>ara- 
Ijsie de la vessie, soit de rirrltalion et de la con¬ 
traction lial)iluelle de cet organe par la présence 
d’un calcul ; 5^ à une altération dans la sécrétion 
de l’urine, comme ou l’observe dans la iiephrile , 
soilcalculeusc, soit nerveuse. 

Mais la matière des évacuations qui rempîaçoit 
l’urine supprimée étoit clleréelleniem de nature 
urineuse, ou bien n’en avoli-elle que l’appa¬ 
rence ? Cette question ne pouvoit être résolue 
aux différentes époques où les observations ont 
clé recueillies, parce qu’il u’existoit alors que des 
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moyens imparfaits d'analyse , et que Turée, l’a¬ 
cide urique et la matière colorante de nature 
huileuse qui impriment à Turioe sou caractère , 
n’étoient pas connus. J’ai eu occasion d’observer 
deux faits qui m’ont permis d’arriver à la solu- 
tion'de ce problème. 

Premier fait. 

Une demoiselle âgée de vingt-six ans,d’une cons¬ 
titution foible et sèche, d\in tempérament ner¬ 
veux , Irès-irrltable , ayant éprouvé , surtout de¬ 
puis l’âge de la puberté , un grand nombre d’af¬ 
fections nerveuses dont plusieurs out simulé les 
maladies les plus graves, eut, dans le mois de 
mars 1806 , à la suite d’une affection morale, un 
flux dyssentérique qui se supprima lout-à coup, 
et fut suivi d’une suppression totale d’urine. Peu 
de temps après,inriltraiion des membres inférieurs 
et de l’abdomen. Les jours sulvans, continuation 
de Tiseburie, augmentation de l’infiltration qui 
gagne le thorax et les membres supérieurs ; la res¬ 
piration est gênée ; il survient des étouffemeus 
et des quintes detoux très violentesj la malade ne 
pouvant supporter la situation horizontale , est 
obligée de rester jour et nuit sur son séant.On fait 
appliquer un vésicatoire sur la poitrîne,et on pres¬ 
crit sans succès du petit-lait avec l’oximel scilli- 
tique pour boisson. 
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Eovlron trois semaines apres la suppression des 
urines , les symptômes de l’hydrothorax et de la 
leucophlegmatie n’allant qu’en augmentant, on 
fit faire sur l’abdomeo des frictions avec la tein¬ 
ture scillitique et un peud^opium, afin de modé¬ 
rer l’acliou irritante de la scille. Au bout de deux 
jours de l’usage de ces friclious , il survint des 
nausées qui furent suivies de plusieurs vomisse- 
mens d’un liquide de couleur citrine, lequel fut 
évalué à 4 ou 5 litres. 

Le lendemain , les vomîsseraens continuèrent, 
et la malade rendit dans la journée plus de 20 litres 
du même liquide;l’oppression diminua, ainsi que 
la leucophlegmatie ; les vomissemens devinrent 
par degrés moins fréqueus, et ne cessèrent tout* à- 
fait qu’au boutde quinze jours. Lorsqu’ils avoient 
lieu après le repas , la malade , comme celle dont 
Marangoni a donné l’histoire dans les mémoires 
de l’Académie des Sciences, ne rejetoit jamais les 
aliinens qu’elle venoit de prendre. Les urines re¬ 
prirent peu à peu leur route naturelle; leur sortie 
fut d’abord douloureuse et leur quantité peu 
abondante; enfin cette évacuation finit par se ré 
lablir complètement. 

Des causes morales renouvelèrent quelque, 
temps après, à plusieurs reprises , la suppression 

d’urine et les mêmes accidens : ils cédèrent 

« 

chaque fois aux frictions sctllitiques, et,, depuis 
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plusieurs années , la personne qui fait le sujet Je 
celle observation n’a plus éprouvé d’alTeclion Jcs 
organes urinaires. 


J’ai analysé le produit des vomissemens de la 
malade ; et quoiqu’il coiilînt une grande quantité 
de sérosité, l’odeur de Turine s’est foiiement dé¬ 
veloppée pendant l’évaporation du liquide,qui a 
pris une couleur foncée. L’évaporation ayant été 
poussée jusqu’à cousistauce d’extrait, j’ai Irailé 
le résidu par l’alcool qui s’est coloré en rouge 
bi 'un;la dissolution alcoolique , rapprochée jus¬ 
qu’à coDsislance sirupeuse, a donné des cristaux 
micacés de nitrate d’urée par racidc nitrique; et 
ces cristaux ayant été laves dans l’eau froide , 
l’eau du lavage s’est colorée en rouge brun, et 
présenloit, d’une manière très-prononcée , l’o¬ 
deur de Turine : elle conteuoit par conséquent 
cette matière de nature huileuse à laquelle l’unne 
doit sa couleur et son odeur. 


Deuxième fait, 

Joséphine Rouliez, cuisinière, née à Soissons, 
âgée de quarante ans , d’une forte constitution, 
non-mariée, s^éloit toujours bien portée, lox'S- 
que , vers la fin de l’été 1808, elle fit une chute 
dans laquelle elle perdit connoissance, et rendît > 
étant revenue à elle, un caillot de sang par la 
bouciie. Depuis cet accident, suppression des 





















ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES. 


28 





i 


« >« 


1 • ‘ 


Il fi# 

b,} 

p’e?,- 

•t 

11. ' nr ï 

1 II ^ 

i 


urines, et vomissemens parînlervallecriin liquide 
uri lieux. 

Au bout Je quelques mois , la mcnsti ualîou , 
qui auparavant se faisoit d’une manière régu¬ 
lière , et par les voies que la nature a destiDées 
à celte évacuation , s’est supprimée, et a éié rem¬ 
placée par uu vomissement deisang qui est revenu 
périodiquemeut tous les mois , se réitérant plu¬ 
sieurs lois dans les 24 heures, et cessant au bout 
de deux ou trois jours, durée ordinaire de l’écou¬ 
le ment menstruel de la malade. 

Elle vint à Paris , et lut reçue , au mois d’août 
1809 » ^ Phopilai de la Charité, dans une salle de 
la clinique. Elle vomlssoil alors très-souvent un 
litjuide qui a voit toutes les qualités physiques de 
rui ine, et la inenstrualion coutiimoit dese faire 
yiar la bouche. La malade avolt un appétit modéré 
et rendolt ses matières fécales par le fondemetil. 
O il la so uda , et on parvint à faire sortir un peu 
d’urine par l’urèlre : 011 conUnua de recourir au 
meme moyen , qui diminua les vomissemens uri- 
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lieux. 

Vers le mois de mai i S10 , la malade fut atteinte 
d’une itstule à l’anus ; à la même époque, les 
excrémens cessèrent de sortir par celte voie : ils 
prirent la route que les urines et les règles s’é* 
loient frayée depuis long-temps , et ils furent 
rendus, tous les deux a trois jours j parles vomis- 
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semens* Le moment qui précédoilles contractions 
de l’estomac étoit pénible pour la malade ; elle 
éprouvoit des foiblesses, de l’oppressioa et beau¬ 
coup d’anxiété ; elle éioit très-soulagée après avoir 
vomi. Lorsqu’on lui donnoit un lavement pur¬ 
gatif, elle vomissoit le lavement en deux ou trois 
fois. Elle vomissoit, également eu plusieurs fois, 
les potions purgatives et leurs résultats; et le 
premier vomissement n’avoit lieu qu’après que la 
potion avoit agi, pendant deux ou trois heures , 
sur l’estomac et les intesüns- 

Vers la fin de Tété 1810, elle fut opérée de la^ 
fistule à l’anus , et dès-lors les excrëmens repri¬ 
rent leurs voies naturelles. Elle continua de vomir 
ses urines, surtout lorsqu on ne la sondoit pas 
exactement : les crises qui accompaguoient ces. 
vomissemens étoieut moins fortes qu’aupara- 
vaut ; elle vomissoit souvent sesaliinens. Tel étoit 
l’étatde Joséphine Rouliez à la fin d’octobre 1810. 
Le professeur Leroux la conservoit à la cli¬ 
nique pour l’instrucllon de sesélèves : on la son- 
doit deux ou trois fois par jour ; la menstrua¬ 
tion continuoit de se faire régulièrement par les 
vomissemens. Enrecueiilantcelteobservation, j’ai 
omis plusieurs détails étrangers à l’objet que j’a- 
vois en vue. 

La découverte que j’avois faite de l’urée et de 
la matière huileuse colorante et odorante de 
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ruriiie, dans l’analyse du liquide vomi par la 
première malade , me portant à croire que les 
mêmes principes se trouveroient dans le liquide 
que voraissoitla malade delà clinique , je me suis 
procuré de ce liquide » et je l’ai analysé avec 

r 

M.Barruel , chef des travaux chimiques de l'Ecole 
de Médecine* Voici les résuliats de celle analyse : 
. i 5 oo grammesde ce liquide ont élé évaporés 
au bain-marie, jusqu'à consistance d'extrait so¬ 
lide. Pendant révaporalion , il s’est formé quel- 

■m 

ques flocons blanchâtres qui n’ont pas été sé¬ 
parés, et l’odeur urineuse que présentoit le li¬ 
quide auparavant,s’est de plus en plus développée. 
Le résidu de révaporation a été traité en deux 
fois par 8o grammes d’alcool qui en a dissous une 
partie ; la portion insoluble dans ce liquide a été 
recueillie sur un hlire et mise à paj t. 

I®. Examen de la partie soluble dansValcool. 
Celledissolulion liltréeéioitd’un ronge brun^d’une 
transparence parfaite et d’une odeur urineusc 
très prononcée: elle a élé évaporée aubain-marîc , 
jusqu à consistance d’un sirop épais,pour en séparer 
1 alcool. Le résidu jétendudans environ 5 o gram¬ 
mes d eau , a été traité par l’acide nitrique, qui a 
précipité des cristaux micacés de nitrate d’urée, 
en quantité suflisante pour faire prendre le tout 
en masse. Le nitrate d’urée , lavé à l’eau troldeet 
séché, pesoit 8,32 grammes. L’eau du laTa^es’est 
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colorée en rouge-brun , et a J>ris une odeur très- 
prononcée d’uriue. Elle contenolt par conséquent 
la mal [ère bulleuse colorante et odorante de ce 
liquide. 

0.°* Examen de la partie insoluble dans Val- 
cooL Celle matière a été traitée par l’eau distillée 
froide , qui eu a dissous une portion. La liqueur 
üll rée a démontré, par les réactifs, la présence des 
sulfates, murlates et phosphates alcalins; la por¬ 
tion sur laquelle f eau n’a pas agi a été traitée par 
la potasse concentrée , liquide , qui eu a dis¬ 
sous une partie en répandant une odeur très- 
vive d’ammoniaque , proveuaul sans doute de la 
décomposition du phosphate ammoniaco-magné* 
sien. ^ 

Cette dissolution,suffisamment étendue d’eau 
et filtrée , a été saturée par l’acide muriatique : 
il s’est formé un précipité blauc qui, en se dé¬ 
posant au fond du vase, a yiris une couleur jau¬ 
nâtre et iiue forme cristalline. Ce précipité, qui 
a été recueilli sur un filtre, étoit de l’acide urique ; 
il pesoilo,36 grammes. La liqueur filtrée adonné, 
par l’eau de chaux , un [irécipilé abondant de 
ph ospbale de chaux : donc elle conlenoit de l’a¬ 
cide pbosphorlque ])rovenant très - probable¬ 
ment, de même que l’ammoniaque, de la décom- 
positîou du phosphate ammoniaco-magnésien. 
La matière que la potasse liquide n’a pas at- 
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laquée, a été Irailée par Tacide nilrique qui l’a 
dissoute, pour ainsi dire, en lolalilé. La liqueur 
filtrée a été saturée par rammoiiiaf|ue qui a pré¬ 
cipité du pliosphale de chaux ; elle»a été traitée, 
, après la séparation de ce sel, par le sous - carbo- 
itii nate de potasse qui a précipité de la magnésie, à 
iloti l'état de carbonate. 

Il résulte de ces expériences que la matière du 
iomissement, examinée, contenoit, une suffi'' 
îantequantité d’urée pour former 8,82 grammes 
i3i« le nitrate d’urée; 2^ la matière huileuse colo- 
came et odorante de ruriue ; 5 ^ o ,36 grammes 
f acide urique ; 4° quantités indéterminées de 
■viKi phosphate de chaux et de phosphate ammoniaco- 
magnésien; 5 ® des sulfates et des mariâtes. Ce 
liquide renfermoit en conséquence les matériaux 
caractéristiques de l’urine. 

Les résultats des analyses précédentes me liront 
^|,ii penser que la sérosité des hydropiques , surtout 
. ' ^ de ceux qui évacuent très*peu d’urine, devoit 





également contenir quelques matériaux de ce 
I liquide. Je me suis procuré de cette sérosité, oh- 
i tenue au moyen de la ponction de deux malades 


,j',' affectés d’hydropisîe ascite, et l’ai soumise aux 
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expeneuces suivantes : 

8 kilogrammes de sérosité, provenant d’un de 
ces malades , ont été évaporés jusqu’à consistance 
solide', dans une capsule de porcelaine, et à une 
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douce chaleur. Pendant rëvaporalion, il s^est 
formé, à la surface, une grande quantité de pelli* 
cilles albumineuses qui ont été séparées. Sur la 
fin de l’évaporation, le liquide a acquis de la 
consistance et une couleur d’un rouge-brun. Le 
résidu de l’évaporaliou, qui étolt très - albumi¬ 
neux, a été mis en macération dans environ 
100 grammes d’alcool qui s’est coloré en rouge- 
hi’un: filtré, il a été évaporé jusqu’à consistance 
sirupeuse. 11 s’est dégagé pendant celte opération 
une odeur d’urine liien prononcée, et le liquide 
s’est trouvé réduit à la quantité de 5 à 6 grammes: 
traité par l’acide nitrique , il a développé une 
odeur très-marquée d’acide acétique qui n’cm- 
pêchoit pas de dislinguer l’odeur particulière à 
rui'iiie ; et il s’est formé en même temps un pré¬ 
cipité jaune, Üoconneux, trop peu abondant pour 
être examiné. Le liquide, abandonné à lui-même 
dans un verre qui n’étoit recouvert qu’iraparfaî- 
lement par un disque de porcelaine, avoit perdu, 
au bout de 5 à 6 jours, Todctir d’acide acétique, 
et ne couservoit plus que Todeur d’urine bien 
prononcée. 11 conlenoit donc évidemment la ma¬ 
tière de nature huileuse à laquelle riirine doit son 
odeur et sa couleur; et celte matière au roi l été prisé 
pour Turée avant qu’on ne connut la propriété 
que présente celle-ci, de cristalliser en paillettes 
avec l’acide nitrique : quant à l’urée elle-même î 
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la sérosité examinée n’en contenoit pas, au moins 
en quantité appréciable. Il est probable que cette 
substance s’éloit décoinposée en acide acétique, 
et peut-être en ammoniaque, par le séjour de la 
sérosité dans l’abdomen, comme elle se décom- 
pose dans Turine qui séjourne dans les organes. 

La sérosité fournie parle second malade, et 
traitée de la même manière , a offert les mêmes 
produits. 

Puisqu’on trouve dans l’eau des hydropiques la 

matière odorante eJ; colorante de furinejil est très* 

■ 

probable que cette eau contient aussi de facide 
urique ; mais je n’y ai pas recherché cet acide, 
parce que la grande quantité d’albumine dans 
i laquelle il devoit être disséminé auroit été un 
obstacle à sa séparation. 

Comme les maladies dans lesquelles la nature 
supplée, par diverses évaciialious, à celle de l’u- 
rine par ses conduits excréteurs, sont assez rares; 
et que, dans ces cas, c’est le plus souvent l’eslo- 
mac qui remplace la vessie , je n’ai pu encore 
parmices évacuations, analyser quelamatière des 
vomissemens urineux ; mais l’analogie permet de 

conclure que la matière de toutes ces évacuations, 

. * * 

dans les ischuries rebelles où on les observe , 
contient les principaux matériaux de Turine. 
Ainsi, soit que le liquide, dont l’évacuation rem- 
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place celle de Turiae, sorte par les organes 
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salivaires, ou qu’il soit escrete avec les selles, 
comme nous eu avons cité 3 es exemples , il (ïoit 
présenter li l’auaiyse les principes de 1 urine que 
nous avons trouvés dans la matière des vomis- 


semens urineux* 

II est également très - probable que le liquide 
que rendoil parles mamelles la persoune qui n'a. 
volt aucune apparence d’organes génitaux , 
dont nous avons parlé , contenoit ces mêmes 
principes , que l’on tronveroit aussi sans doute 
dans la matière de la transpiration, lorsqu’elle a 
rôdeur urineuse , si on poiivoit en recueillir 
assez pour l’analyser. Enüii , la présence de la 
matière colorante et odorante de l’urine dans l’eau 


des hydropiqnes fait voir que Boei baave avoit 
quelque raison de dire qu’il avoit trouvé del’uriue 
da ns les ventricules du cerveau du négociaut de 
La Haye mort à la suite d’une paralysie de vessie. 
Si nous n’avons rencontré qu’une pelile quaulité 
du ]iriiicl])e colorant et odorant derurlne dans la 
sérosité de deux byd ropisies ascites , c’est que Tu* 
rine des malades n’étoil pas supprimée; et par 
ce!a même qu’il ne s’en évacuoil que très - peu , 
elle contenoit, proporlîonnellement à sa masse, 
une très - grande (juantîté de matière colo* 
rante et des autres principes de l’urine; mais il 
est Irès-vraisembiabie que la proporlion de la 
matière coioraule de rurinû seroit beaucoup 
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plus considérable dans Teau d’uu hydiopique 
qui auroit eu meme temjis une suppression com- 
i plète d’urine* Par une raison contraire , les col- 
leclions de sérosité très - bornées, telles que les 
bydrocèles, qui ne sont accompagnées d’aucune 
diminution sensible dans le cours de rurine, ne 
ifitiM doivent pas contenir les matériaux de ce liquide, 
A, Aussi, n’aUje pas trouvé un atome du principe 
colorant de rurlnedaiis un kilogramme de séro- 
site provenant d’une hydrocèle ; mais j’ai été 
frappé de la grande quantité d’albumine que 

■ 

fTicjj :onlenoit ce liquide , et qui étoit si considérable , 
itil ^u’il s’est pris en masse, comme du blanc d’œuf, 
[^4 : par l’action du feu. 

,,4 Nous croyons pouvoir déduire des faits con¬ 
tenus dans cet article les conclusions suivantes : 

10. Les principaux matériaux de l’urine, lors- 
1 que la sortie de ce liquide par ses conduits excré- 
/ Leurs est supprimée ou considérablement dimi- 
1 J nuée, sont transportés,au moins en partie, dans 
un organe quelconque du corps. 

2®. Lorsque cet organe n’a aucune communica¬ 
tion avec le dehors ( telles senties membranes sé- 
2 reuses),le liquide urineux s'y mêle avec la sérosité 
en quantité inverse de celle qui s’en évacue par 
les conduits urinaires; et si cet organe estesseotiel 
à la vie, Taccident peut être suivi d’une mort 
prompte, comme cela est arrivé au malade doat 
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parle Boerhaave, et qui a évidemment succombé â 
une apoplexie déterminée par une collectiond’ua 
liquide urineux dans les ventricules du cerveau. 

3 ”. Quand l’organe où la nature transporte le» 
matériaux de ruriiie présente des communica¬ 
tions avec rextéiieur » il devient un véritable 
conduit excréteur de ces principes *, c’est ce quia 
lieu dans les vomissemens urineux , la sallvatioa 
urineiise, les évacuations alvines urineuses» les 
sueurs urineuses qui ont été observées par beau¬ 
coup de médecins praticiens. Ou doit en consé¬ 
quence considérer ces phénomènes comme de 
véritables déviations de Turine* 

4*^. Ces déviations sont beaucoup moins rares 
chez les femmes, surtout chez celles qui sont at¬ 
teintes de quelque affection nerveuse, comme 
riiysférle, que chez les hommes. 

5 ®. Si les personnes auxquelles ces sortes d’ac- 
cidens surviennent sont très - disposées aux cal¬ 
culs urinaires , ccs calculs peuvent se former 
dans les organes qui remplacent les conduits 

excréteurs de l’urine, comme nous l’avons ob- 

# 

serve dans la malade dont le docteur Konig a 
pu b! lé riiistoire. 

6 ®, On doit ranger les déviations de Turine, 
sons le rapport de l’analogie, à côté de celles des 
fini res éva(’uations,leJJesque ceiiesdesmenstrues, 
celles des hémorrhoïdes , celles de la bile, etc* 
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Cgs conclusions s’accordent avec l’analyse des 

_ 

concrétions arlhrititjues dans lestjuelles Tenant 
>etFourci*oy ont trouvé de Turate de soude ; elles 
sont également d’accord avec les expériences de 
M. Bertbollet sur la nature de Turine arthrilique ; 
car il est évident que la déviation de quelques 
principes de T urine, et notamment de l’acide 
urique, joue un grand rôle dans les accès de 
>'t goutte. 
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Mais dans ces diffeVenles espèces de déviations 
de Turine, ce liquide est-il toujours absorbé 
après avoir été sécrété dans les reins , quelque 
«oitl’état de ces organes? ou bien sont - ils quel¬ 
quefois suppléés dans leur fonction sécrétoire par 
les organes qui fournissent le liquide urineux ? 
Cette question est difficile à résoudre. Pour y par- 
s venir, il est nécessaire d’analyser avec soin les 
tvtîîin Lumeurs, et surtout la matière des vomissemens 
des animaux auxquels on aura extirpé les deux 
reins. Ce travail péîîible et long, parce que peu 
d’animaux survivent à une aussi cruelle opéra^ 
jjjigic lion, a été entrepris par le docteur Combaire (i) ^ 
dont lestalens me sont particullèremeut connus. 
Mais par cela meme qu’il n’a trouvé aucun des 
matériaux de Turiiie dans le sang, les matières 
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(i) Dissertalion inaugurale sur l’extirpation des reins , 
présentée et soutenue à l’Ecole-ée Paris , le aS vendé- 
miaire an la ( i 8 o 5 ) * n® 85 . 
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vomies et la sérosité de deux chiens auxquels il 
avoit extirpé les deux reins, ses expériences doi¬ 
vent être répétées, d’autant plus que l’auteur 
en lire des conséquences qui sont entièrement op¬ 
posées aux résultats de mes recherches. L’odeur 
urineuse trouvée quelquefois par M. Comhaire 
lui-même dans les matières vomies après l’extir¬ 
pation des reins, fait encore présumer qu elles 
contiennent quelques principes de l’urine ; et 
ceux-ci peuvent bien échapper à l’analyse, quand 
on n’opère que sur une petite quantité. 

4 

4' 

k ■ 

I . . 


I 

'f 

k % 

m * 

% > I 

! 

'4 » 

* 4 ( ' 

\ • 




è- 


t 

l 


r 


y 



. \ 












ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES* 


293 


X 




. -r 

i 


Wfip <1 

^ U 

*'î^‘ 

fe I 


QUATRIEME SECTION. 

De F état des propriétés 'vitales après 

la mort. 

Quelle que soit la cause qui (îétermine la 
mort, la seDsibiiité et la contractilité animales 
s’éteignent avec la vie générale ; plusieurs actions 
de la vie organique s’éteignent aussi au même 
instant : ainsi la circulation générale, en ne sup- 
yiosant même aucune lésion dans ses agens^ cesse, 
au moins tlansle système vasculaire à sang rouge,, 
parce que le coeur aortique, qui cependant conti¬ 
nue encore de se contracter,n’a plus assez de force 
pour chasser le sang dans le système capillaire ; 
et par cela même que les organes ne reçoivent 
plus de sang rouge, la nutrition ne peut plus 
avoir lieu. La circulation capillaire peut, surtout 
après les morts violentes, se continuer encore 
pendant quelques momens, ainsi que les exha¬ 
lations : il en est de même de rabsorplion, quia 
été observée après la mort ,daiis le système sé¬ 
reux , par Mascagni, Cruikshauc , Bichat,^etc. 
Mais bientôt les seuls phénomènes vitaux qui se 
remarquent encore sont les mouvemens qui 
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dépendent de la contractilité organique sensible 
et qui ont lieu spécialement dans les organes ^ 
musculairest Comme le mode de sensibilité à la¬ 
quelle répond cette faculté contractile en est 
inséparable, nous en ferons abstraction , ou plu¬ 
tôt nous la coniprendrons implicitement sous 
rexpressîon contractilité oipanique , ou simple- 
rtient contractilité j parce que la contractilité 
animale, celle qui dépend de Tempire de la vo¬ 
lonté , n’existant plus après la mort, ou sait bien 
qu’il ne peut être question que de la contraciililé 
organique. 

Haller (i) avoit fait, relativement à cette pro¬ 
priété qu’il appeioit irritabilité, un grand nombre 
d’expériences sur divers animaux, et spéciale¬ 
ment sur des chiens, des chats, des lapins et des 
grenouilles. Plusieurs élèves de ce grand physio¬ 
logiste , et notamment MM. Zlnn , Zimmermann 

et Oeder, firent aussi des recherches sur le même 
* ^ 

sujet, dont se sont égalemeut occupés l’a 
Fontana , Caldani et Hoiisset.(2). Il étoit.résulté 
de ces divers travaux, et surtout de ceux de 
Haller : 


(i) Mémoires sur la nature sensible el irritable. 

(a) Mémoires sur les parties sensibles et irritables dtt 
corps animal , ouvrage qui sert de suite aux mémoires de 
Haller, 
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1*^. Que les muscles enlreut en coutractioa 
par rirritation qu’on détermine dans les nerfs 
qui s'y distribuent, lors meme que ces nerfs sont 
entièrement séparés du cerveau et de la moelle 
t.Hiiii épinière, pourvu cependant qu’il ne se soit pas 
sitii écoulé assez de temps,depuis la mort, pour 
(igu^ anéantir riulluence nerveuse^ 
tEtv't 2*^. Que, lorsqu’on a fait une ligature à un 
nerf avant sa distribution dans un muscle, rirri-* 
talion de ce nerf, au-dessus de la ligature, ne 
produit pas d’action musculaire. 
r< 3 °. Que la contractilité persiste dans les anî- 
maux vivaiis après rexlinclion de la sensibilité; 
que des muscles enllèrement Isolés du corps de 
l’ânimal se contractent encore , et qu’eu cousé- 
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^ ‘ iS quence la force contractile est indépendante de 
^ la sensibilité ; mais Haller n’adroeltoit que la scii- 
^ li slbilité cérébrale, la seule dont nous ayons la 
( conscience. 

4®. Que les tendons ne sont point contractiles. 

I 

5 ®. Que Tulérus possède une force contractile 
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qu’il conserve même après avoir été séparé du 
corps. 

6^. Que la contractilité de l’estomac est plus 
foible que celle des inteslÎDS , et qu’elle ne peut 
être comparée à celle du coeur, du diaphragme 
et des muscles locomoteurs. 

7°. Que la contractilité de restomac et des in- 
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lestins se conserve souvent plus long-temps après 
la mort que celle du diaphragme et des muscles 
locomoteurs. 

8 °. Que la contractilité du cœur persiste en gé* 
lierai long-temps après rexiinction de la chaleur 
et des- mouveinens dans les autres parties du 
corps ; qu’elle se conserve surtout Irès-long- 
lemps chez les animaux à sang froid j mais que, 
chez les animaux à sang chaud, elle est quelque^ 
fois détruite avant celle des intestins. 

9 °. Que la séparation de la tête et de la moelle 
épinière, que rarrachcinenl môme du cœur ne 
détruit pas sou action ; que ril l ilalion des nerfs 
n’affecte pas les raouveinens de cet organe, et ne 
les rappelle pas quand ils ont cessé. 

10®. Que les parties contractiles se rangent 
dans l’ordre suivant ; le coeur , les intestins, l’es- 
tomac , les muscles soumis à la volonté. 

11°. Que laconiraciilité s’éteint beaucoup plus 
promptement dans les ventricules du cœur 
que dans les oreillettes ; et que, chez les ani^ 
maux qui ont le cœur double , c’est roreillette* 
pulmonaire qui conserve le plus long-temps 
cette propriété. 

Haller et les autres physiologistes que nous 
avons cités , s’éloient servis, pour exciter les 
mouvemens musculaires, des agens mécaniques 
et des slimulans chimiques, tels que les acides 
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cl le raurîate d’antimoine sublimé. Relalivenient 
au coeur, Haller avoit remarqué que le meilleur 
moyen de ranimer ses mouvemens affoiblis, éloit 
d’injecter de l’air dans ses cavités droites par la 
veiue cave ; et. il avoit observé alors que celte 
veine étoit également contractile. 

Mais lorsque l’action de 1 air ne détermine plus 
de contractions dans le cœur où il a été intro¬ 
duit, la contractilité n’est pas encore éteinte, et 
les agens chimiques sont des moyens infidèles 
pour ranimer cette propriété ,soit dans le cœur, 
soit dans les autres organes. Eu effet, lorsque ces 
slimulans sont peu énergiques , comme l’alcool, 
les acides et l’ammoniaque affoiblis, ils ne déler- 

y 

minent souvent, dans les libres musculaires , 
qu’un léger froncement qui ne s’observe qu’au 
point de contact du stimulant. Lorsqu’au contraire 
les agens chimiques sont très-actifs, comme le 
muriate d’antimoine sublimé , la potasse liquide , 
les acides minéraux concentrés, ils excitent des 

contractions manifestes dans les faisceaux mus- 

« 

ciliaires sur lesquels ou les applique : mais ils y 
éteignent promptement îa contractilité, lorsque 
cette propriété est déjà très-affoiblie;et lorsqu’il# 
agissent encore dans ce dernier cas,il est impossi¬ 
ble de distinguer le mouvement de contraction 
d’avec celui qui est du au racornissement produit 
par la combinaison chimique. 
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La decouverte du galvanisme a offert à la phy** 
siologie un nouveau stimulant delà contractilité, 
et on p’a pas tardé à soumettre divers organes de 
réconomie animale à l’action de cet agent qui ^ 
sans contredit, est beaucoup plus puissant que 
ceux auxquels on a voit auparavant recours. Mais 
ce moyen, qui sembloit ne devoir conduire qu’à 
des faits incontestables et toujours identiques^ 
^onna , à divers physiciens recommandables, des 
résultats d’autant plus douteux qu’ils ne s’accor- 
doieut nullement. MM. Volta, Mezzini , Valli, 
Klein, Pfaff , crurent observer et publièrent (i) 
que le cœur et tous les organes qui sont hors du 
domaiue de la volonté étoient insensibles au gal¬ 
vanisme J tandis que MM, Humboldt et Fowler 
assuroiont avoir fait contracter, parle galvanisme > 
le cœur de plusieurs animaux, el que Grapen- 
giesser disoit avoir déterminé,sous rinflucnce du 
meme agent, des mouvemens péristaltiques des 
intestins. 

Bicbat, qui fil aussi quelques expériences gal¬ 
vaniques , n’obtint, de l’excitation du cœur, que 
des résultats négatifs, tant sur des animaux è sang 
rouge et froid, que sur des animaux à sang rouge 
et chaud. Après avoir parlé de ses tentatives inU" 


(i) Histoire du Galrânisme, par M. Sue, professeur 
l’Ecole de ruédecine de Paris. 


\ 


m 






ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES* 


*99 


^ïii* 
àî: • 


’ > 




îîKt:?-''" 

- U • 

,i ^ 1 ::. 

i(rflll(:/ 

ttei':* 

6355 ^' 

V 

il F.'# 
Inoiait' 

GfljUS'g 

,.l ' 


0 f 

r 

}Ui«- 


i 

% 

i 


i 


-'’A'* 

• i 

y.- , > 

P"’ il 


tÜes sur le cœur des greooullles qui appartien¬ 
nent à la première de ces deux classes, voici com¬ 
ment il s’exprime relativement aux essais qu’il 
fit sur des individus de la seconde (i)* 

« I ®. J’eus l’autorisation, dans l’Iiiver de l’an y, 

♦ 

» de faire diffèrens essais sur les cadavres des 
n guillotinés ; je les avois à ma disposition 5 o à 
» 40 minutes après le supplice. Chez quelques- 
>y uns, toute espèce de motilité étoit éteint e ; chez 
» d’antres, on ranimoit celte propriété avec plus 
» ou moins de facilité, daus tous les muscles, 
» par les agens ordinaires ; on la développoit 
w surtout dans les muscles de la vie animale parle 
yy galvanisme. Or, il m’a toujours été impossible 
» de déterminer le moindre mouvement en ar- 
yy mant soit la moelle épinière et le coeur, soit ce 
» dernier organe et les nerfs qu’il reçoit des 
yy ganglions par le sympathique , ou du cerveau 
» par la paire vague. Cependant* les exciians 
yy mécaniques , directement appliqués sur les 
» fibres charnues , en occasionnoleut la contrac- 
yy tion. 


yy 2°, J M armé de deux métaux différens, sur 
yy des clilens et sur des cochon s-d’Inde, d’abord 
yy le cerveau et le cœur, ensuite le tronc de la 


I (1) Recherches physiologiques sur la TÎe et U uaort , 
¥ page 357, 
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» moelle épinière et ce dernier organe ; enfin 
» ce meme organe et le nerf de la paire vague ! 
» dont il reçoit plusieurs filets. Les deuic arma- i 
» turcs étant mises en contact, aucun résultat 
» sensible n*a eu lieu ; je n’ai point vu les mou- 
» vemens se ranimer lorsqu’ils* a voient cessé, ou 

) 

» s’accélérer lorsqu’ils continuoient encore. » 

J 1 est vrai que Bichat avoit fait ses expériences , 
avec de simples armatures. Mais plusieurs des 
physiciens qui assuroient avoir obtenu des con¬ 
tractions du cœur avoient opéré de la même 
manière. D’ailleurs , depuis Bichat, M. Aldîni, 
neveu de Galvani , soumit inutilement à l’ap- 
parell de Vol ta , peu de temps après la mort, 
le coeur de l’homme , et de plusieurs grands 
animaux, tels que des boeufs et des chevaux. 

Des résultats aussi contradictoires ne pouvant 
guère se concilier , on étolt resté sur ce point 
dans le plus gi’and doute, lorsque'MM. Vassalli- 
Eandi ^Giulio et Bossi présentèrent, le 27 thermi¬ 
dor an 10 ( juillet i 8 o 3 )j à l’Académie des 
Sciences de Turin, un mémoire dans lequel ils 
annonçoienl avoir vu le coeur de trois suppliciés 
se contracter par l’action du galvanisme', mais 
perdre sa contractilité quarante minutes après la 
mort, et lorsque le galvanisme délermiuoit en¬ 
core de fortes contractions dans les muscles de 
i’appareil locomoteur. Eu admettant de sembla- 
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blés résultats, l’ou de voit toujours rester étonné 
que le cœur qui, comme l’a prouvé Haller , 
conserve plus long - temps que tous les autres 
oraanes la contractilité sous rinfluence des sti- 

O 

mulansordinaires, lut un des premiers à la perdre 

■ 

lorsqu’on l’excite,par le moyen du galvanisme. 
Celte opinion coramençoit à s’accréditer, lorsque 
je résolus, pour fixer la raie nue , de soumettre 
comparativement au galvanisme les divers orga¬ 
nes musculaires ou présumés tels, tant de la vie 
animale que de la vie organique. Je fis mes 
expériences sur les quatre grandes classes d’a^ 
nimaux à sang rouge, et je reconnus bientôt que 
le galvanisme agissoit d’une manière analogue à 
celle des autres stiiuulans connus ; que les parties 
musculaires de la vie organique étoient, comme 
les muscles de la vie animale, sensibles à son 
action; que le cœur, au lieu d’è.tre moins con- 
- tractile par le galvanisme que par les agens ordi¬ 
naires, comme ravoient annoncé les académiciens 
de Turin, ne perdoit, sous rinÜuence de ce nou¬ 
veau stimulant, sa contractilité que long - temps 
après l’extinction de celte propriété dans les 
autres organes; et qu’il étoît en conséquence, sous 
tous les rapports ,r«tonuw moriens , selon Tex- 
pression des anciens physiologistes. Après avoir 
répété les plus essentielles de mes expériences sous 
les yeux de M» Halle, daus un laboratoire de l’École 
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de Médecine, je les publiai au commencemeut 
de l’an 11 ( octobre i 8 o 3 ). Depuis, je les ai beau¬ 
coup mullipliéesj j’ai recherché avec quelque soin 
les circonsiances qui font varier la contractilité 
après les diversgenres de morts violentes j ensuite 
j’ai examiné cette propriété chez l’homme mort à 
la suite des différentes maladies auxquelles il est 
exposé. Dans ces différentes recherches, lorsque 
les organes que j’avois mis à nu ne se contrac- 
toient plus par le simple contact de l’air , je les 
excitois par les agens mécaniques ou par le gal¬ 
vanisme. Remarquons , relativement aux agcns 
mécaniques, que le meilleur consiste à pincer 
avec une pince à disséquer, soit le nerf qui se dis¬ 
tribue au muscle , quand ce nerf est encore sen¬ 
sible aux slîinulans, soit l’organe musculaire lui- 
même. Mais l’excitation mécanique des nerfs ces¬ 
sant de produire des contractions musculaires, 
long-temps avant que les muscles ne deviennent 
insensibles à ce mode d’excitation , on peut cons¬ 
tamment se dispenser de disséquer les nerfs des 
muscles qu’on soumet aux expériences, et il est 
beaucoup plus simple d’exciter ceux-ci immédia¬ 
tement. 

Quoique lescontractions déterminées au moyen 
du galvanisme soient beaucoup plus fortes que 
celles qu’on occasionne par l’excitation mécani* 
que, on peut attendre que celle-ci ne produise 
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55l^q plus d*effet sensible avant de recourir au galva- 
a^ir, nisme, surtout quand les expériences doivent 
durer long-temps ; c’est ce que je laîsois souvent ^ 
afin que la force de lappiareil de Volta, dont je 
me servois,ue fut pas epuisëeavant lacontrac- 

é 

tililé. Cependant, pour agir sur celle propriété , 
il est inutile que la pile soit' très-énergique p je 
5 bsi‘ coï^posois celle dont j’ai fait usage de 58 à 5 o pai- 
.Is res de disques de zinc et de cuivre , ou de zinc et 
r d’argent, du diamètre d’environ 35 millimètres; 
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une seule fois j^ai employé loo paires de disques; 

] je les auimois au moyen d’une dissolution saline , 

' le plus ordinairement de murîate d’ammoniaque* 

Pour soumellre un orcane contractile, ou pré* 

* 
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su me tel, à l’action de cet appareil, je fuisois com¬ 
muniquer un des pôles, le positif ou le négatif in- 
1 différemment, avec la moelle épinière ou avec les 

• - f J 

il nerfs de 1 organe , ou même avec une autre par¬ 
tie quelconque plus ou. moins voisine, mais ré¬ 
cemment dénudée et par conséquent humectée,i 
'li aÜQ qu’elle fût bon conducteur ; je touchois en- 
suite l’organe lui-même avec un excitateur qui 
eommuniquott , par un fil métallique, avec le 
pôle opposé de l’appareil. Pour soumettre le coeur 
1 au galvanisme , j’embrassois , au moyeu d’un 


J * 


crochet de métal communiquent avec un des 
pôles de la pile, les gros troncs de vaisseaux qui 
parteut ^de la base de cet organe dépourvu du 
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pcficarJe j j’eiahiîssols ensuite une communica¬ 
tion, au moyen (rnn excîtateiir,entre l’autre pôle 
et la pointe tin cœur ou une (le ses oreillettes, 
suivant la partie que je voulois faire contracter. 
On conçoit cpie le crochet métallique commuai- 
quoit,au moinsinédialeinent,avec un grand nom¬ 
bre de lilets nerveux des plexus cardiaques,con¬ 
dition qui ne paroît d’ailleurs pas nécessaire, puis¬ 
qu’on obtient des coulraciloas du cœur lors même 
que tous les ülamens visibles de ces plexus ont 
été enlevés.Cepcndant,comîne la vie organique s’é* 
teint d’autant moins promptement après la mort, 
t|ue les parties où elle réside encore conservent 
leur raj>port respectif, j'ai conservé ce rapport, 
autant que possible, dans la dissection des or¬ 
ganes que je voulois soumettre à mes recher¬ 
ches, excepté lorsque j’avois pour but d’examiner 
l’indueuce de risoleuieul de Turgaue sur ses pro¬ 
priétés vitales. 

Pour exciter l’aorte par le galvanisme, j’em- 

I 

brassdis celle artère à sa uaissauce au moyeu du 
crochet métallique qui me servoit u l’excitation 
du cœur et qui communiquoit avec un des pôles 
de la pile; et je touchois, au moyen d’un excita¬ 
teur communiquant avec l’autre pôle , divers 
points du vaisseau disséqué jusqu’à la naissance 
des iliaques primitives; (luelquclois, je faisols en¬ 
trer la moelle épinière dans le cercle galvaniqiiCt 
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J’aî cm devoir multiplier mes essais sur cette ar¬ 
tère et sur plusieurs autres par les raisons sui¬ 
vantes : I® Haller leur avoit attribué la faculté ir- 
ritable^quoiqiril n’eût pu la constater par aucune 
expérience; 2® Caldaui et l’abbé Fontana leur 
V a voient refusé cette propriété ; 3 ® Bicbat, en dis- 
. jr tînguant la contractilité de tissu dont jouissent 
^ J, divers organes, de l’irritabilité avec laquelle elle 
avoit été confondue,reconnut que les artères pos- 
sédoient cettecontractilité de tissu qui est iudé peu* 
dante de la vie ; et il établit, par des expériences 
exactes (i), qu’elles ne sont nullement douées de 
l’irritabilité ou de la contraclilité organique sen¬ 
sible : mais MM, Vassalli-Eandi, Giulio et Rossi 
assuroient, dans le mémoire cîté , avoir fait con- 
tracter l’aorte au moyen du galvanisme ; et de- 
\ puis mes premières expériences,dans lesquelles je 
V n’ayois pas observé le moindre mouvement dans 

m 

cette artère,M. Rossi publia qu’il avoit de iiou- 
uS" veau reconnu sa sensibilité au galvanisme. Une 
opposition aussi formelle aux observalions de 

I ^ 

Bicbat exigeoit qu’on examinât la question avec 
soin et qu’on multipliât suffisamment les expé- 
riences pour en établir la. solution sans retour, et 
I <c c’est ce que j’ai fait. 


11 
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(0 Anatomie générale, t* 11 ^ p. 5 l 5 . 
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L’ensemble de tontes mes expériences sur lâ 
contractilité tait l’objet de cette section, que je di¬ 
vise en deux articles : le premier traite de la con¬ 
tractilité des organes musculaires, ou présumés 
tels, chez Tbomme et lesauimaux à saug rouge , 
après les divers genres de mort violente; dans 
Je second , je considère la même propriété chez 
l’homme mort à la suite des dilféreules maladies. 

ARTICLE PREMIER. 


De la contractilité des organes muscu^ 

laires ou présumés tels ^ chez Vhomme 

% 

et les animauæ à sang rouge ^ après 

les divers genres de mort 'violente. 

Je vais examiner successivement dans cet ar¬ 
ticle, la durée de rexcUabllilé des organes 
contractiles chez l’homme, après la décapitation ; 
2® rinfluence de l’air extérieur et des différens 
gaz injectés dans le coeur sur les mouvemeiis de 
cet organe ; 3 ° la durée de rexcitahilité des or* 
ganes contractiles dans les diverses classes d’ani¬ 
maux à sang rouge, suivant que la mort a été dé¬ 
terminée en arrêtant ou les fonctions du cerveau, 
ou l’action du coeur, ou celle des poumons. 
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^ Durée de Vexcitabilité des organes cori^ 
tracùles de l'homme , après la décapitation. 

Depuis le commencemeut de Tan ii (octo¬ 
bre i 8 o 5 ) jusque dans le commencement de 
l’an 12 (octobre i8o4)*onze criminels décapités 
furent misa ma disposition en vertu d’une auto¬ 
risation du préfet de police. Les sept premiers 
ont été employés aux expériences qui font l’objet 
de ce paragraphe. 

Expérience Elle fut faite sur un homme de 

vingt-sept ans,d’un tempérament sanguin et d’une 

constitution athlétique. 11 avoit été décapité à 

3 heures 4 minutes, et mis à ma disposition à 

3 heures 46 minutes. La température de l’air 

■ 

étoit humide et à 11 degrés (R.). J’ouvris promp¬ 
tement le thorax et dégageai le coeur du péri¬ 
carde; roreillelte et le ventricule pulmonaires, sti¬ 
mulés mécaniquement, présentèrent des cou trac- 
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lions Irès-marquées; mais les excitations méca- 

. » 

niques ue délerminèreut aucun mouvement appa¬ 
rent dans les fibres de roreillelte et du ventricule 

«• 

aortiques. A 2 heures 53 minutes, je soumis le 

I 

cœur à rinlluence galvanique ; l’oreillette et le 

» r m 

ventricule pulmonaires se contraclèreiilà l’instant, 
et les contractions éioiénl évidemment plus tories 
que celles quej'avois déterminées auparavant par 
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les agens mécaniques: mais rorelllette et le ven¬ 
tricule aortiques n’offrirent aucune contraction 
apparente, Ararmature des plexus cardiaques , je 
substituai celle de la moelle épinière , et j’obtins 
les mêmes résultats, c’est-à-dire des contractions 
très-marquées de rorelllette et du ventricule 
pulmonaires, aucun mouvement sensible de l’o¬ 
reillette ni du ventricule aortiques. L’aorte, sou¬ 
mise au galvanisme ^ resta dans la plus parfaite 
immobilité* 

A 3 heures,l’estomac , les différentes parties 

m 

du conduit intestinal et la vessie furent mis à dé¬ 
couvert et soumis inutilement au galvanisme y 
quoiqu’ils conservassent encore beaucoup de cha¬ 
leur. 

A 3 heures i 5 minutes, l’oreillette pulmo* 
naire parut insensible aux excitations mécanique 
et galvanique; mais quelques minutes après, ses 
coQlractions redevinrent très-marquées ; et ro¬ 
relllette aortique qui, depuis le commencement 
de l’expérience, éloit restée en apparence insen¬ 
sible à toute espèce d’excitation , offrit alors des 
contractions très-manifestes sous l’inilueuce du 
galvanisme. 

Le ventricule pulmonaire ne tarda pas à perdre 
sa sensibilité aux agens mécaniques , taudis qu’il 
continuoit encore de se contracter très-visiblement 
sous l’inQuence galvanique : ses coutraclions u’é- 













ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES. SoQ 

tolenl pas plus marquées lorsque l’excitateur 
étoît mis en contact avec une petite plaie que 
J’avois faite à ce ventricule « que lorsqu’il tou¬ 
chait un point quelconque de sa surface : à 4 heures 
elles devinrent extrêmement foibles et n’avoient 

1 

lieu que dans une très-petite étendue de la partie 
moyenne du ventricule ; enfin, à 4 heures 3 mi¬ 
nutes , elles cessèrent entièrement. 

A 4 heures 6 minutes, les muscles scapuïo- 
radlal (biceps) et huméro - cubital (brachial 
antérieur) àvi bras droit, qui étoîenl mis à décou- 
vert depuis un quart-d’heure, se contractèrent, 
mais foiblement, sous l’influence des agens méca¬ 
niques. Soumis à l’action du galvanisme , ces 
mêmes muscles présentèrent des contractions as¬ 
sez énergiques. Le diaphragme fut insensible à 
toute excitation , soit mécanique, soit galvanique. 

A 4 heures 24 minutes, les deux oreillettes 
étoient insensibles à rimlalion exercée avec la 
pointe d’un scalpel; mais elles se coulracloient 
encore lorsque je les pinçois avec une pince 
à disséquer,ou que je les soumeUois au galva¬ 
nisme. \ 

A 4 heures et demie , je dé 
rieure delà langue, en enlevac? 
membrane buccale qui la recouvre; et après 
avoir disséqué et armé le nerf sous^lingiial 
( grand hypoglosse ) , je mis l’excitateur eu con- 


imdaî la face infé- 
inc la portion de la 
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tact avec les muscles auxquels ce nerf se dislrî- 
bue : ils restèrent dans rimmobililé la plus par¬ 
faite. 

A 4 heures 5 o minutes, les muscles scapulo- 
radiai et Immèro-cubitahqui avoient présenté des 
contractions à 4 heures (» minutes , et même sous 
rinflnence des agens mécaniques, étoient insensi* 
hiesà loaie espèce d’excitation , soit mécanique y 
soit galvanique. 

A t) heures, les muscles de i’avant-hras, misé 
nu et soumis à l’iuÜueoce galvanique, se cdnlrac- 
tèrenl d’une manière très-sensible, quoiqu’ils res¬ 
tassent parfaitement immobiles sous l'inlluence 
des agens mécaniques. 

A 5 heures y minutes , roreillette aortique 
n’étoit plus sensible qu’à rexcltatlon galvanique: 
rortülelte pulmonaire se contractoit encore 
foiblement lorsque je la piuçois avec une pince 
à disséquer J à 5 beurcs-iS mlnnes, elle ne con- 
servoil plus que sa sensibilité au galvanisme. 

A 5 bernes aS minutes, les muscles du bras 

« 

gauche , mis à découvert, restèrent parf.utement 
immobiles sotisriiiüuence des agens mécaniques; 
placés dans le cep.cle galvanique ,ils offrirent des 
contractions, foîfilesà la vérité, mais apparentes. 

A 5 heures 55 minutes, les muscles superfi¬ 
ciels de la face antérieure de la cuisse, misa dé* 
couvert, offrirent des contractions très-foibles 
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SOUS rinlluence galvanique : à, 6 heures lui 
quart » ces muscles restèrent insensibles au gal¬ 
vanisme, quoiqu’ils conservassent encore un peu 
de chaleur; les ayant enlevés, je soumis à Tac- 
lion de cet agent le trirémoro^roUilien (/nce/îi 
crural^ ûiué sous eux; i) présenta quelques pe¬ 
tites contractions librillaires' (i) et resta immobile 
au bout de quelques minutes. Je mis alors à dé¬ 
couvert le muscle prélombo-lrokanlinien {^grand 
psoas) , qui, placé derrière le mésentère et les 
viscères de rabdomen , est un de ceux qui con¬ 
servent le plus long-temps leur chaleur vitale. U 
lii.t soumis au galvanisme et resta dans la plus 
grande immobilité. 

A 6 heures et demie , le seul organe qui fût 
encore sensible a l’aclion de cet agent, étoit le 
cœur, puisque les deux oreillettes qui en font 
partie continuoient de se contracter exclusive¬ 
ment. Leurs contractions s’aft'oibliront de plus 
en plus, jusqu’à 6 heures trois quarts qu’elles de¬ 
vinrent tout-à-fait imperceptibles. 

Les oreillettes du cœur n’ayaul jamais perdu, 
dans le grand nombre d’expériences que j’avois 
faites auparavant, leur coutracillité dans le même 


« 

(i) J’en tends par contractions Jibrilîaires celles qui ont 
lieu isolément dans quelques fibres, sans intéresser aiicunc.- 
ineut la masse totale du muscle. 
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moment, je pensai que la cessation de leurs 
mouveinens, ou au moins de ceux de Tune 
d’elles, pouvoit bien dépendre du défaut d’éner¬ 
gie du stimulant J’examiliai dès lors l’état de l’ap¬ 
pareil en meUaut en contact les doigts mouillés 
d’une main avec le pôle négatif, et ceux de 
l’autre avec le pôle positif, et n’éprouvai pas le 
plus léger picotement, quoique j'eusse aux doigts 
plusieurs petites blessures récentes. Mais comme 
la coritracLÎlilé dans rorelllette pulmonaire,où je 
présume que celle propriété n’étoit pas encore 
éteinte, devoit être Irès-affoiblie , jecrus d’autant 
plus inutile de ranimer la pile , que j’avois ob¬ 
tenu de l’expétience les résultats les plus intéres- 
sans. Voici ces résultats : 

1 °. La contractilité du ventricule aortique étoit 
éteinte 49 minutes après la mort; 

2 .°, L’aorte u’a oiïert aucun mouvement de 
contraction ; 

3°. Ciuquante sîx minutes après la mort, la con- 
traclililé de l’estomac, des intestins et de la vessie 
éloil éteinte ; mais ces organes n’ont pu être sou¬ 
mis assez promptement au galvanisme pour con- 
noitre la durée relative de leur force contrac¬ 
tile ; 

4°* Le ventricule pulmonaire perdit sa con¬ 
tractilité une heure 58 minutes après la mort» 

5^. Deux heures 3 minutes après la mort, le 
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diaphragme ne se contraclolt plus ; les muscles 
de l’appareil locomoteur perdirent successive¬ 
ment leur contractilité à mesure que le contact 
de l’air agissoit sur eux : mais ceux qui ne furent 
exposés à l’air que tard , par exemple au bout 
d’environ 4 heures « ne cessèrent de se mouvoir 
que 4 heures i5 minutes après la mort; 

6 °. Les oreillettes du cœur,qui étoient exposées 
à l’air depuis le commencement de l’expérience, 
ne cessèrent de se contracter que 4 heures 40 mi¬ 
nutes après la mort. 

Expérience IL Le sujet de cette expérience 
éloît un homme de trente-six ans , très-robuste. 
11 fut décapité à 5 heures 20 minutes. La tempé¬ 
rature atmosphérique étoit à 3 degrés (R.) L’esto¬ 
mac et les intestins se contractèrent au simple 
contact de l’air. Le gros intestin perdit sa contrac- 
lîlité, sous rinfluence galvanique, à 3 heures 
45 minutes ; l’intestin grêle cessa de se contrac¬ 
ter à 3 heures 5o minutes , et l’estomac à 4 heures 
4 minutes; alors l’œsophage se contractoit encore 
avec force. 

A 4 heures 5 minutes, le cœur fut mis à dé« 
couvert : le ventricule aortique avoit perdu sa 
contractilité. Le ventricule pulmonaire et les 
deux oreillettes se contractèrent d’abord foibîe- 
ment par le galvanisme : bientôt les contractions 
devinrent beaucoup plus énergiques ; celles 
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da ventricule faisoient même exercer à l’artère 

pulmonaire un mouvement de de placement qu’ou 
auroit pu prendre pour une contraction, si on ne 
l’a voit pas bien examiné. 

A 4 beures lo minutes , l’aorte fut soumise 
inutiiement au gaWanismie, après y avoir injecté 
de l’eau à la température de 3 o degrés (R.),comme 
i’avoient fait MM. Vassallî-Eandi ,Giulio et Rossi. 

Les artères mésentériques furent également insen* 
bles à l’action du même aceiit. 

• O 

A 4 heures 20 minutes, les iris se contractè¬ 
rent (i) sous rinlluence du galvanisme. 

Le ventricule pulmonaire perdit sa contracti¬ 
lité à 4 heures 3 o minutes , et l’oesophage à 
4 heures 35 minutes ; les iris restèrent saus mou¬ 
vement à 4 heures 5 o minutes. 

A 5 heures, les muscles droits et obliques de 
l’abdomen ne se coulracLoient plus;cependant un 
thermomètre placé entre ces muscles s’élevoit 
encore à 21 degrés (R«); le grand pectoral,qui, de 
même que ceux-ci,étoit mis à découvert depuis le 
commencement de l’expérience , se contractoit 
encore dans les fibres qui avoient été le moins 
exposées au contact de l’air. 


(i) J’appelle contraction clans les iris, le mouvement paff 
lequel ces membranes rétrécissent la pupille. 
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A 6 heures, ccnix des muscles de TappAreil lo¬ 
comoteur qui etoîeiit mis à uu depuis quelque 



temps, a voient perdu leur contractilité. 


I A 6 heures et quelques minutes , j’ai cessé 
rexpérience;cependant les deux oreillettes,dont 
la température étoit en équilibre avec celle de 
Mi.*' atmosphère , se contracloient eucore , en éla- 
•ilk^ LJissant le cercle galvanique, soit par la moelle 


épinière , soit par des lilels du grand sympa¬ 
thique , soit en embrassant les gros troncs de 


TOîirjÆ vaisseaux qui parlent de la base du cœur. 


Expérience 111. Elle lut faite à la température 
al mosphériqiie de 12 degrés (R.),sur uu homme de 



2 heures20 minutes. A 3 heures lo minutes, les 
deux ventricules du cœur et roreillelte aorliaue 



galvanisme ; celle oreillette étoit fortement ré- 


par un gaz : elle s’est contractée par l’excitation 
galvanique. 

A 3 heures 20 minutes, l’estomac , les intes¬ 
tins et la vessie avoient perdu leur coutraclililé. 

- A 7 heures, les muscles droits abdominaux, et 


» plusieurs muscles des membres, qui avoient été 



* exposés à Eair depuis le commencement de l’expé* 
■ rience, éloient insensibles aux stîmulans. 
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A 8 heurer.,îe graud pectoral^ mis a nu depuis 
loug'iemps , se ronLracioit encore. 

A g heures 25 minutes*, c’est-à-dire 7 heures 
5 miuutes après la mort, l’oreillette pulmonaire 
et ceux des muscles locomoteurs qui n’étoient 
exposes à l’air que depuis peu de temps, se contrac- 
loieiil encore lorsque je fis inhumer le cadavre. 

Expérience IV. Elle fut faite à la tempéra- 
lure de i 3 degrés (R.), sur un homme de trente- 
quatre ans, d’uQ tempérament lymphatique, qui 
avüil été supplicié à 3 heures. 

A 3 heures 46 minutes, l’aorte fut placée dans 
le cercle galvanique, et resta dans la plus parfaite 
immobilité. 

A 4 heures, j’appliquai aussi sans succès le 
galvanisme à l’estomac et aux inleslins, quoi¬ 
qu’ils fissent encore monter le thermomètre à 
24degrés (R.). L’œsophage se contracta avec beau¬ 
coup d’énergie; mais il falîoit mettrerexcitaleiw 
en contact avec l’œsophage lui - meme pour en 
déterminer des moiivemens : il resloit immobile 
lorsque l’excitateur ne touchoit que l’estomac ou 
même le cardia. 

A 4 l^^tires i 5 minutes, l’œsophage conti- 
nuaul de se contracter avec force, je cessai de 
l’observer et je mis le coeur à découvert. L’o¬ 
reillette et le ventricule pulmonaires se contrac¬ 
tèrent par le galvanisme ; comme les mouvement 




















ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES. 

*'s.i de roreiilelte étoient peu marqués, et que ses 
f] parois éloient affaissées sur elles-mêmesj j’y injec- 
tai un peu d’air atmosphérique par la veine cave, 
11),# afin de leur offrir un point d’appui sur lequel 
elles pussent réagir; et, en effet, les contractions 
devinrent beaucoup plus sensibles, et prirent par 
degrés de l’énergie à mesure que le galvanisme- 
les excitoil. L'oreillette continua même alors de 
se contracter spontanément pendant plus d’une 
demi-heure, 

ï Vers 5 heures, Fair que j’avois injecté dans 
l’oreillette s’étant,en graude partie, dégagé par la 
teorf cave, où je n’avois pratiqué qu’une ligature 
^ 1 lâche, les mouvemens de cette partie du cœur 

. iis’aflolblirent considérablement : je les ranimai 
B par l’insufÜation de nouvel air. A 6 heures, celte 
?è oreillette étoit encore sensible aux ageus raéca- 
niques. Les muscles de l’appareil locomoteur 
^ t récemment dénudés se contractoient aussi ])ar les 
memes agens; ceux qui étoient disséqués depuis 
J le commencement de l’expérience n’étoient pres- 
que plus sensibles au galvanisme r l’oesophage 
avoit entièrement perdu sa contractilité. 

Je m’absentai jusqu’à g heures du soir ; l’oreil¬ 
lette du cœur pulmonaire fut maltraitée pendant 


} * 


stiï.F 




U» 


^ j mon absence; à mon retour je la trouvai dans 
la plus grande üaccidité, et insensible aux agens 
mécaniques et au galvanisme : mais roreiilelte 
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du coeur aortique se contracta assez vivement. 
J’injectai de nouveau de Tair dans celle du coeur 
pulmonaire; et, après quelques excitations galva¬ 
niques, je vis ses mouvemens se ranimer. Les 
grands pectoraux et le diaphragme, qui étoieut 
découverts depuis le comineucemeut de Texpé- 
rience, avoieiit perdu leur contraclililé ; les 
muscles des membres, qui n’avoient pas encore 
été exposés à Tair, se contracloient encore, même 
par iüs agens mécaniques. 

A 10 heures 40 minutes, les muscles de ia 
cuisse les plus profondément situés avoieut en¬ 
tièrement perdu leur contractilité; les muscles 
du bras et le petit pectoral, qui jusqu’alors avoieut 
été à Tahri du contact de l’air, se coutractoient 
encore; ces mêmes muscles cessèrent toute es¬ 
pèce de mouvement à 10 heures 5o minutes. 

A II heures 1 5 minutes, l’oreillette du cœur 
pulmonaire étoit la seule partie qui ne fut pas 
insensible au galvanisme. A rniuiiÎL ses contrac- 
tiens étoient encore très-manifestes, lorsque je 
cessai de l’observer. 

* 

ExpÉHiEiNcE V* Elle fut dirigée sur les artères 
et riris. L’homme qui en fut le sujet étoit âgé 
de cinquante ans et d’un tempérament lympha¬ 
tique. Il fut mis à ma disposition 25 minutes 
après la mort. La température atmosphérique 
étoit à le plus promptement 
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possible, les cavilës tborat itjues et abdominales; 
je disséquai Tarière aorte, et injectai dans cette 
artère, par sou extrémité inférieure, de T eau à 
la température de 3odegrés (R*)* s’étoit écoulé 
environ 35 minutes depuis la mort lorsque celte 
Jcins opération fut faite. Texcitai ensuite, par une 
iSiil pile de Voltade loo paires de disques^ diiferens 
3«an1 points de Tarière aorte, de Tarière mésentérique 
et de ses branches , sans en obtenir aucun mou- 
i vement; mais à chaque contact de Texcilatcur, 

J14 Toesophage et plusieurs autres muscles se con- 
.4 tractoient avec force. 

E : Une heure après la mort, je soumis les iris à 
, J l’action de la même pile, en enfonçant un con- 
ducleur dans le canal vertébral, et en excitant 
, 0 la,cornée transparente avec Tautre ccnducteur: 
les |)upilles se rétrécirent d’une manière irès- 
1 marquée à chaque excitation; et le même phé¬ 
nomène continuoit de s’observer une heure 

35 minutes après la mort, lorsque j’abandonnaî 

1’ ' ■ 

1 expenence. 

Expériences VI et VII. Elles furent dirigées 
sur Taorte, les organes digestifs , la vessie et les 
iris de deux hommes suppliciés le même jour, La 
température atmosphérique étoitde 1:2 degrés (R.) 
Chez le premier de ces sujets, je soumis imuile- 
meut Taorte et plusieurs de ses branches a Tac- 
tion d’une pile de 100 paires de disques, après 
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avoir fait dans cette artère la même injection que 
dans l’expérience précédente* Je soumis ensuite 
les diverses parties du canal alimentaire^ la ves* 
sie et les iris, à raclioo de la même pile* La con¬ 
tractilité étoit éteinte dans le gros intestin 46 mi¬ 
nutes après la mort. L’intestin grêle perdit cette 
propriété environ 7 minutes plus tard. L’estomac 
cessa de se contracter une heure après la mort > 
et la vessie à-peu*près au même instant. L’œso¬ 
phage fut encore sensible au galvanisme pendant 
25 minutes* Les deux iris perdirent leur sensibilité 
une heure 4^ minutes après la mort. 

Chez le second sujet, qui avoit été décapité à 
2heures /^ minutes, l’aorte fut encore soumise inu- 
lilementau galvanisme 44 minutes après la mort, 
mais sans avoir rien injecté dans celte artère. Le 
gros intestin, qui se contractoit encore à 2 heu¬ 
res 57 minutes, perdit sa contractilité à 5 heures. 
Celle propriété s’éteignit dans l’intestin grêle à 
3 heures 5 minutes, dans l’estomac à 3 heures 
1 5 minutes, et quelques momens après dans la 
, vessie. L’otsophage ne cessa de se contracter qu’à 
3 heures 34 minutes; enfin les mouvemens de 
l’iris ne furent anéantis qu’à 4 heures. 

11 résulte des.expériences précédentes, que les 
organes contractiles de l’homme sain , mort par 
la décapitation , perdent leur contractilité dans- 
l’ordre suivant : 
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Le venh'icule aortique , dont la conlraoli- 
iîté est anéantie beaucoup plus promptement que 
celle des autres organes. 

2 °. Les intestins et l’estomac ^ qui perdent suc- 
cessivement leur contractilité, le gros intestin , 
45 à 55 minutes après la mort ; riutestin grêle , 
.üta quelques minutes plus tard ; l’estomac peu de 
temps après l’intestin grêle. 
iL'iïf 3 ®* La vessie urinaire, qui perd quelquefois sa 
itpii contracliiilé aussitôt que restomac , mais souvent 
fâsff un peu plus tard* 

* 

4 '’. Lé ventricule pulmonaire , dont les mon- 
vemens se continuent en général plus d’une 
heure après la mort. 

5 ”. L’œsophage, qui cesse de se contracter en¬ 
viron une heure et demie après la mort. 

6 °. Les iris , dont la sensibilité s’éteint sou- 
- vent iBininulesplus tard que celle de Lœsophage. 

^ j^î 7°. Les muscles de la vie animale.En général les 
muscles qui appartiennent au tronc perdent leur 
u< contraclilitéavantceiix des membres ; et les mus- 
des des membres abdominaux avant ceux des 
i membres thoraciques : mais cotte propriété s’a- 
■ iiéanlil dans ces oi ganes d’autant plus tard , qu’ils 
ont été moins exposés au contact de l’air j et ils 
présentent à cet égard des différences très- 
grandes. 

Les oreillettes, tant cella du cœur aortique 

21 _ 
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nue celle du coeur pulmonaire; mais en dernier 
lieu cette dernière , cpil de toutes les parties du 
cœur,est constamment celle cjui conserve le plus 
long-temps sa faculté contractile. 

11 faut ajouter à ces résultats que la contracti-, 
lité organique sensible mauqiie entièrement dans, 
les artères, ainsi que l’avoit remarqué Bichat. ^ 

Tâchons à présent d'expliquer la diversité des, 
résultats obtenus relativement au cœur par quel-, 
nues physiciens* 

D'abord , on conçoit que ceux qui ne sont pas, 
physiologistes aient pu , dans la croyance que c'é- 
toient les veulricules qui dévoient conserver long¬ 
temps la faculté contractile, diriger spécialement 
leur attention sur ces parties, et les soumettre au 
galvanisme lorsque la coulractiliié y étoit déjà 
éteinte ou que leurs mouveraens étoieut peu ap¬ 
pareils; c'est une erreur que j’ai vu commettre 
sur de grands animaux , et je remarque à cet 
égard que, lorsque la sensibilité du ventricule 
pulmonaire est très - affoiblje, il faut souvent 
1 examiner avec soin pour dislingiier ses mou- 
vcmens ; quelquefois meme il est nécessaire 
que J’œil qui les observe soit au niveau du ven¬ 
tricule et que celui-ci soit bien exposé au grand 
jour. Or, sa contractilité ne tarde pas alors à sé- 
teindre; et lfaUer n’a jamais dit que les ventricules 
la conscrvoieiU plus long-temps que les muscles 
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soumis à la volonté. Aiiisi » lorsqu’oii a appelé le 
cœur \e. prlmum vivens eiXultimum moriens , 
répitliète de primum %Hvens a du s’entendre de 
toutes les parties de cet organe; mais il n’en est 
pas ainsi de celle iVuîtimum moriens^ qui n’a pu 
être acquise au cœu)',après la-cessation de la vie gé¬ 
nérale, que par Toreillette droite : c’est d’ailleurs 
ce que prouvent les propres expressions de Hal- 
1er ( i) ; Qtiandà mine edam dexter xentticulus 
vi élan suit a ut dissect.us faerit, aliquandih ple- 
rimtqiie in aiiriculd dexCrâ motus superest.. 

;; EiVgo hœc auricida rectè ultimum moriens GrA~ 
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XENO dicta est et flARf^Eio. 

U ne seconde source rt’erreurs dans les résultats 
des expériences galvaniques faites sur le coeur , 
et qui a pu être commise par de très-bons phy¬ 
siologistes, est l’insensibilité apparente que pré¬ 
sente souvent cet organe aux premières excita¬ 
tions, tandis qu’il est encore très-contractile sous 
rinlluence des agens mécaniques; il suffit alors 
de changer les points d’excitation ou de modifier 
légèrement l’appareil , pour reconnoître que la 
nullilé d’action du galvanisme étoit purement 
accidentelle. Enfin l'affaissement des parois des 
oreillettes par leur vacuité absolue, ouleurdls- 
lensioQ par une grande quantité de sang sont 


(i) Elementa Phjsioîogiœ , t. I, p. 4^4 et 425. 
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des circousiances tellement défavorables à Icui’S 
rnouvemens, que souvent elles fout paroîtreces 
parties insensibles au galvanisme. Déjà on a pu 
remarquer les effetsde raifaissemeiitdcs parois du 
coeur dans l’expéncnce 11® , et Ton a vu qu’ou 
y remédioit aisément par riusufÜatioii de rair. 
Quant à Tobstacle occasionné par la distension 
sansuine du cœur sur l’exercice de la contrac- 

O 

lilité, je l’ai observé ( § Ilï de cetarticle ) en faisant 
des expériences sur des animaux asphyxiés j et il a 
quelquefois suffi de remplacer le sang par un 
peu d’air pour ranimer les rnouvemens du cœur, 
presque anéantis en apparence. 

Relativement à l’iris, Haller, à la suite d’iui 
grand nombre d’expériences sur les rnouvemens 
de cette membrane, avoit annoncé (i) que la 
cause qui rétrécit la prunelle ne subsiste que 
pendant la vîe et aussi long-temps que la rétine 
est en bon état. Blumenbacli avoit dit, au con¬ 
traire ^ que la prunelle se resserrolt et se dilatoit 
souvent après la mort par la chaleur, par le froid 
et par d’autres causes. Le galvanisme étoit un 
bon moyen de résoudre la question; eucffjt l’iris 
est Irès^sensiblc à l’action de cet agent, ainsi que 
font reconnu MM. Fowler et Reinliold.: mois 
comme ils n’out fait leurs expériences que pen- 


(i) Mémoires sur la nature sensible et irritalde , p, aGG. 
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danl la vie, on étoit reste , sur l’état des pro- 
priétés vitales de l’iris après la mort, dans une 
incertitude que j’ai fait cesser entièrement. Il 
snflit pour observer les mouvemens de celte 
membrane sur l’homme ou lesi animaux morts 
depuis peu de temps, de faire communiquer un 
des pôles de la pile avecrinlérieur de la bouche, 
ou la moelle épinière, ou même une autre partie 
jepid du corps dépouillée de ses tégumens, et de tou- 
yrffiSiS? cher la cornée transparente au moyeu d’uu fil 
métallique communiquant avec le pôle opposé 

* Quant à l’aorte J elle ne m’a jamais présenté au- 
cun mouvement sensiblequi lui fût propre, sous 
. ï’inlluence galvanique. Si quelqncs physiciens , 
ayant mesuré chez rhommeoii chez degraucls aiii- 
,.r maux qui venoient de mourir, une portion cou- 
X sidél'able de ce vaisseau, avant d’y appliquer le 
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alvanisme, ont remarqué qu’il avolt, au Ixnit 
;U| de quelque temps, diminué d’environ un ou deux 
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millimètres ( une demi - ligne ), tant en longueur 
qu’en diamètre, ce phénomène, étranger à toute 

■'il; ' s 

excitation, ne pouvoil dépendre qiie de la contrac- 
â tilité de tissu j et mes expériences ne laissent, ce 
î* me semble, aucun doute sur l’absence de la coix- 

• . t'-i . . , . 

I traçlilité organique sensible dans les artères ( i ) ; 
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( I.) Outre quelques essais infructueux que j’ai faits 
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îe système artériel ne jouit donc, comme l’a éta- 

« 

bliBichat, qued’uue contractilité de tissu ou par 
défaut d’extension ; et il suffit d’examiner les ar¬ 
tères sur des cadavres pour se convaincre, în- 
dépeudammenl de toute expérience, c|u’etles ne 
peuvent jouir dçs mêmes propriétés que les mus- 


sur rhomme et dont j’ai rendu compte , j’en ai l'ait aussi 
plusieurs sans succès sur les artères des chiens j l’cspé- 
rience suivante , üue je vais rapporter pour ne plus reve¬ 
nir sur cet objet, aurolt sans doute démontré à fëvîdencc 
la contractilité de l’aorte, si celte propriété ne nianquoiî 
entièrement dans les artères. J’ai lié, sur un chien vivant, 
les deux troncs qui partent de la crosse de l'aorte , et qui 


't * 


sont destinés pour la (etc et les membres thoraciques ; j ai 
lié l’artère elh'-mème avant la naissance des Iliaques pri¬ 
mitives. L'animal est mort, comme on le conçoit, dans 
cetlc opération , et l’aorte est restée gorgée de sang j je l'ai 
percée le plus promptement possible vers le milieu de sa 
longueur , par l’extrémité amincie et ouverte d'un tubede 
verre moins délié que ceux dont on se sert pour injecter 
au mercure les vaisseaux lymphatiques. Au moment de 
l’introduction de ce tube , le sang s'y est élevé à une hau¬ 
teur de 12 b \[\ millmièlres (637 lignes). Ayant fait une 
remarque à rendroit où ce liquide s’étoit arrêté, et confie le 
tube introduit b un aide, )’ai appliqué ic galvanismeb diverse» 
parties de l’aorte, qui n'a prcscnlé aucun mouvement 
apercevable ; le sang est resté dans le tube au même point 
ou il s’.étoit d’abord arrêté, et l’on conçoit ejue la moindre 
contraction de l’artère l’aviroit fait monter plus haut. 
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des. Eu efiet, elles ne presenteiU, meme chez 


les plus grands des animaux, tels que leséléphans, 


oii j’ai eu occasion de les observer, aucune libre 
iniisculaire (i). Leur tissu se rapproche plutôt du 
, , -îitf tissu carülagiiieux que du tissu propre aux mus- 
ntbw des ; il devient, comme le premier, transparent 
4 parladessiccaiion j il ne se dissout nullernent dans 
‘M l’acide acétique; ce qui prouve qu’il ne contient 
pas de librine, substance si essentielle à la ron- 
Iractilité musculaire qu’elle se retrouve clans tous 
oj'ganes qui jouissent .de celte propriété, et 
dont la quaniité donne, pour ainsi dire, la mesure 
..T de la force avec laouelle ils se coiilraclenl. 



» vlenrifiit de naître, est un viscère musculeux , cave et 
>> capable, ainsi que les artères , de se coiïtvacier et de 


>> présenter le mouvement alternatif de systole et de dîas- 
tôle, mouvenienl entretenu peiulaiit la vie de. l’animal 
' P®*" P'esence du sang; si le cœur, dîs-jc, est excité 

■4 ■* ^ ^ 


rès la mort, pourquoi les ar- 
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^ ÎI, Injluence de l'air extérieur et de difjc- 
rens ^az injectés dans le cœur sur la con-^ 
tractiUté de cet organe. 


Kous avons TU clans le paragraphe précédent 
que reslotnac et les inlestins cessoient de donner 
des marques de sensibilité aux slimulans très- 
proinpteinent après la mort, sans avoir perdu 
beaucoup de leur chaleur, et lors même qu’ils 
u’avolent pas été exposés au contact de l’air. 
Nous avons également observé que les muscles 
soumis à la volonté couservoient d’autant plus 
long-temps leur contractilité qu’ils avoienl été 
moins exposés à raction de l’air ; mais cjue plu¬ 
sieurs perdoient celte pi opi’iété lorsque leur tem¬ 
pérature éloil encore à 24 degrés ( II. ). Enfin 
nous avons vu, relalivemenl aux oreillettes du 
cœur, d’une pari, ces parties, exposées depuis 
très-long-temps à l’air, continuer de se con¬ 
tracter après le rétablissement deréquilibre entre 
leur température et la température atmosphé¬ 
rique; et de l’autre les mouvemens se ranimer 
par l’air Injecté dans leur intérieur. Ces observa¬ 
tions me conduisirent à examiner, si la con- 
tractilité nes’afl’oihllssoit pas jiar raction continuée 
de 1’ air extérieur, proportionnellement autant 
claus les oreillettes du coeur que dans les muscles 
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de la vie animale ; 2° quel geure d’iuÜuence les 
Iluides ëlasliques non corrosifs ponvolent avoir 
sur les mouvemciis des oreilleUes, lorsqu’ils sont 
îujeclës dans leur cavilë. Les expériences sui¬ 
vantes ont entièrement résolu ces questions. 


Le cadavre d’uii homme de trente-huit ans, 

d’un tempérament bilieux, qui avoii été décapité à 

deuxheuresel demie, fut placé dans uu laboratoire 

dont la lerapéralure étolt de 1 3 degrés (R.), et y 

Testa recouvert de ses tégumens jusqu’à 1 1 heures 

et demie du soir. Les muscles du bras droit furent 

^ ■ 

alors disséqués et soumis au galvanisme, qui y 

détermina de Irès-foibles contractions. J’ouvris 

* 

la poitrine et le péricarde, et trouvai roreillelte 
du coeur pulmonaire diiastee par un gaz ; jç l’cxci* 
tal mécaniquement, et au bout de trois ou quatre 
excitations, j’obtins des contractions qui devins 

4 

rent beaucoup plus fortes par le galvanisme. Je 
dénudai ensuite les muscles de la cuisse eljes^sou- 


mis en vain aux agens mécaniques et au'galva- 

â 

nisme. Les muscles les -pins iirofonds de celte 
partie et de la jambe restèrent sans mouvement, 

I 

Je dénudai les muscles du bras gauche à 1 iJieurcs 
40 minutes, et j’en obtins de petites contractions 
par Je galvanisme, qui fut ap|4iqué inutilement 
sur les grands et petits pectoraux. t 

A 11 heures AS minutes, l’oreillette du cœur 
pulmonaire se contracloit encore avec beancoiiu 
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d’énergie, quoiqu’elle fût à la température de 
l’atmosphère,J’enveloppai le cœur du péricarde; 
je remis eu place le sternum quiavoit été enlevé, 
et je le recouvris des téguraens. 

Le lendemain , à 6 heures du matin, je déga¬ 
geai le cœur des enveloppes qui, pendant la nuit, 
l’avoient abrité du contact de l’air, et le soumis 
au galvanisme. Aux deux ou trois premières exci¬ 
tations, Je n’obtins pas de contractions aperce- 
vabies ; mais en continuant d’exciter rorelllette 
pulmonaire, je lavis se contracter au voisinage 

de la veine cave supérieure; sa contractilité n’é- 

» 

toit pas encore éteinte à 7 heures, c’est-à-dire 
iG heures et demie après la mort. Je renonçai à 
l’expérience, après avoir appliqué sans succès 
le galvanisme à roreilletfe du coeur aorlicriieet à 
quelques muscles locomoteurs qui n’avoient pas 
encore été dénudés. 

Quelque temps après, on livra le même jour 
au glaive de la loi deux femmes et un homme. 
Une des femmes, âgée de vingt-cinq ans, fut 
décapitée à 4 iieures 35 minutes; l’homme, âgé 
de ireute-deux ans, succomba au même supplice 
à 4 heures 38 minutes; et la seconde femme, âgée 
de trente-six ans, à 4 heures 40 minutes. Pen¬ 
dant que je fis mes expériences sur ces sujets, 
la température du laboratoire resta de 7 à‘8 de¬ 
grés (R.). 
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Le premier sujet fut ouvert une heure lo mi¬ 
nutes après la mort. Les intestins et Testomnc 
a voient penlii leur conlraclilité ; la vessie offrit 
encore, sous rinihience du galvanisme , qnekples 
ioîbles contractions qui cessèrent entièrement 
au bout de quelques minutes; rutèrus resta par¬ 
faitement immobile; Texciiaiion galvanique, ap¬ 
pliquée au cœur à 5 heures f>o minutes ,(it con¬ 
tracter foihlement les deux oreillettes : elles 
èloient affaissées sur elles-memes. J’înjectai de 
Talr dans celle du cœur pulmonaire; les contrac¬ 
tions devinrent beaucoup plus apparentes qn’ati- 
paravant, mais le ventricule resta sans monve- 
meut. Je substituai à l’air du gaz oxigène, qui 
augmenta un peu La force des contractions. Je 
remplaçai le gaz oxigène par le gaz hydrogène 
sulluré, (pii ne parut pas d’abord afl’oiblir la 
contractilité; mais il ne resta que peu de leinps 
dans le cœur, J*ouvris le ventricule pulmonaire 
et I appliquai inutilement le galvanisme à scs co¬ 
lonnes cliarnues. J’embrassai ce ventricule par 
une ligature qui intercepta toute communicaiioa 
entre I ouverture que j’y avois pratiquée et la 
cavité de l orelllelte, dans laquelle j’injeclai du 
gaz oxigène : l’action de ce gaz, secondée par 

celle du galvanisme, ne détermina plus que de 

foibles contractions; l’ayant remplacé par le gaz 
azote, j'obtins encore quelques mouveoiens très- 
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foibles, qui cessèrent tout à fait au bout de quel¬ 
ques secondes. L’excitabillie de cette oreillette ne 
put être ranimée par rinjection du gaz oxigène ni 
par les applications réitérées du galvanisme, tan¬ 
dis qu’on obtenoil encore tîes contractions très- 
marquées , même par les agens mécaniques, dans 
les muscles de l’appareil locomoteur. Il êtoit alors 
7 heures i 5 minutes; il n’y avoit qu’une heure 
25 minutes que le cœur étoit exposé à l’air, et 
il ne s’étoit écoulé que 2 heures minutes de¬ 
puis la mort. Il est doue évident que, parmi les 
gaz injectés, il y en avoit au moins un qui avoit 
porté atteinte à la contractilité; et cet eflèt devoit 
être plutôt attribué au gaz hydrogène sulfuré 
qu’à tout autre. 

L’oreillette du coeur aortique éloit encore 
sensible au galvanisme; mais comme elle avoit 
été percée , je ne pus y introduire aucun gaz; je 
fis ôter le cadavre, pour m’occuper du second , 
de celui de l’iioinme qui avoit été décapité à 
■ 4 heures 38 minutes. 

Ayant mis à découvert le cœur de ce sujet, je 
n’en obtins aucune contraction par les agens mé¬ 
caniques; les différentes parties de cet organe 
éloieut affaissées sur elles-mêmes* J’injectai suc¬ 
cessivement,par la veine cave, du gaz oxigène, du 
gaz azote, du gaz acide carbonique, du gaz liy- 
drogène et du gaz hydrogène sulfuré* Aucun de 
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ces fluides élasliques ne détermiua de contrac¬ 
tions sans le secôiirs du galvanisme ; mais au 
mo^ea de ce stimulant , je lis contracter roreli- 
lelte avec énergie, quelque fût le gaz qu’elle 
contînt : la veine cave se contracta également: 
d’une manière sensible. La contractilité de ces 
parties s’affolblit cependant avec promptitude, 
et elle étoit entièrement éteinte à 8 heures, c’est- 
à-dire 3 heures 32 minutes après la mort géné¬ 
rale, et moins d’une heure après l’exposition du 
cœur au contact de l’air. Le gaz contenu alors 
dans l’oreillelte et le ventricule pulmonaires 
étoit du gaz acide carbonique , que je rem¬ 
plaçai inutilement par le gaz oxigène. 

J’injectai ensuite, par une des veines pulmo¬ 
naires, du gaz oxigène dans le cœur aortique : 
l’oreillelte se contracta assez vivement par l’ac¬ 
tion du galvanisme* Je substituai successivement 
au gaz oxigène les gaz azote, acide carbonique, 
hydrogène et hydrogène sulfuré ; iis ne portèrent 
d’abord aucune atteinte sensible à la contractilité 
de l’oreillette, dont cependant les contractions 
s’affoibllrent par degrés, et cessèrent complète¬ 
ment à g heures et demie, après que j’eus in¬ 
jecté du gaz acide carbonique; j’essayai inutile¬ 
ment de les ranimer par le galvanisme ^ après 
avoir remplacé ce gaz par le gaz oxigène. Les 

muscles des membres étoient encore sensibles au 

* * 
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galvanisme, el même aux agens mécaniques, à 
Q heures el (lemte,c'est-à'Jn'e 4 heures 53 minutes 
après la mort, lorsque je cessai rexpérience. 

Je laissai sur une table, pendant la nuit, le 
corps (lu troisième sujet , c’est-à-dire de la se¬ 
conde femme qui a volt été décapitée à 4 heures 
40 minutes j et je n’en fis rouvertnre que le len¬ 
demain à n heures et demie du matin , par consé¬ 
quent prés de i 5 heures après la mort générïjle. 
J’appliquai d’aliord inutilement le galvanisme à 
plusieurs muscles de l’appareil locomoteur et 
aux différentes parties du cœur; j’injectai en¬ 
suite dans la veine cave supéiieure du gaz oxi- 
gène, qui passa eu partie dans roreillelte à la¬ 
quelle cette veine aboutit.Cette oreillette resta, 
comme auparavant, sans mouvement sous l’iu- 
fluence galvanique; mais la veine se contracta 
d’une manière manifeste à l’endroit de sa sortie 
du péricarde ; je substituai au gaz oxîgène du 
gaz acide carbonique ; les contractions de la 
veine <‘ave eurent encore lieu, mais foiblement, 
el au bout de tpielques minutes elles n’étoient 
plus ^percevables. Je fis sortir le gaz acide car¬ 
bonique que je remplaçai par le gaz oxigène , et 
les contractions s’observèrent de nouveau sous 
rinÜuence galvanique ; je les fis cesser et les ra¬ 
nimai à plusieurs reprises par l’injectiou alter¬ 
native de ces deux gaz. Enfin jàg heures, c’esl-à- 
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■I dire i6 heures 20 minutes après la mort, la 
J* veine cave perdit sa contractilité , quoiqu’elle 
ü i contînt alors du gaz oxigèoe. 

Mitt On voit qu’aucun des dilférensgaz qui,dans les 
expériences précédentes, ont été injectes dans 
kife le cœur, n’a néan lit sur-le-champ sa contractilité ; 
mais nous avons déjà observé qii’il de voit en exister 
au moi ns un qui dlminuoit par degrés celle pro prié¬ 
té. Pour savoir si notre présomption relativement 
au gaz hydrogène sulfuré éloit fondée et connoîlre 
4} eu meme temps les différences que présentent les 
t autres gaz dans leur action sur la contraclilÎLé du 
cœur, il falloit avoir un cadavre pour chaque 
^ gaz , aün de pouvoir observer comparativement 
leurs effets. 

Ces recherches pouvant se faire sur des ani¬ 
maux , et voulant les Lo» ner aux j^az oxîeène , 

O O < 

azote,acide carbonique, bydrogène et hydrogène 
sulfuré, je me procurai cinq chiens, à-peu-près de 
même taille. Après leur avoir olé la vie par le 
moyeu le plus expéditif, c’est-à-dire en enfonçant 
un scalpel dans la moelle épinière , entre le trou 
occipital et la première vertèbre, je mis leur 
cœur à découvert. Je üs sortir de la veine cave, 
de rorelllelle et du ventricule pulmonaires, le 
sang qui y éloit contenu ; je substituai à ce li¬ 
quide un des cinq gaz dont je m’étois proposé 
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i 4 ’examiner l’action, et je laissai le gaz dans ces 
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cavités, jusqu’à l’exlinctiou compl 
Iractililé de leur’S parois. J’injeclaî 


èie de la cou¬ 
les gaz lors- 


qu’aucun des cœurs ne se coulractoit plus que 
par le galvaïiisrae eL les agens mécaniques. Je 
choisis de préférence, ]xmr l’injeclion dugazoxi- 
gène, le coeur donl les contractions étoient les 
plus foibîesjet pour rinjection du gaz hydro¬ 
gène sulfuré, celui qui se conlractoit avec le 
plus (Vénergie. Voici les résultats que j’ai obte¬ 
nus ; les oreillettes des cinq cœurs pulmonaires 
se coiilraclèrenl spontanément dès que l’injec- 
llou fut opérée; mais roreillette du cœur dans le¬ 
quel j’avois introduit du gaz oxigèue se contracta 
avec l>ean€onp plus d’éuergie et de fréqueuce 


f[uc les autres, et continua de se coutracLer, à des 
int(;rvallcs très - rapprochés, pendant plusieurs 
heures, sans aucun autre stimulant. Le même 
phénomène eut lieu dans la veine cave supé¬ 
rieure; les contractions devinrent ensuite moins 


fréquentes et moins énergiques, et ne cessèrent 
d’avoir lieu spontanément que 6 heures après 
rinjection , et environ 6 heures et demie api’ès 
la mort générale. Les agens mécaniques renou¬ 
velèrent les contractions de l’oreillette , mais 

1 / 

ne déterminèrent aucun mouvement contrac¬ 


tile de la veiue cave. Le galvanisme fut alors 
appliq né sans succès à l’oreilleUe du cœur aor¬ 
tique , où je n’avois lieu injecté. L’oreilleUe du 
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cœur pulmonaire ue deviut insensible aux agens 
mécaniques que n heures après rinjeclîon, et 
7 heures et demie après la mort. Quelques minu¬ 
tes après le galvanisme n’y Jéterminolt plus de 

* 

mouvemeus. 

Les contractions spontanées qui s’observèrent 
dans l’oreillette du cœur pulmonaire où j’a vois 
injecté le gaz azote, et dans celle du cœur où 
j’avois injecté le gaz hydrogène , présentèrent à- 
peu-près le même degré d’énergie et de tVé- 
Èj quence ; elles étoient plus marquées que celles 
de roreilletle où j’avois injecté du gaz acide car¬ 
bonique : mais les contractions étoient plus fortes 
et plus fréquentes dans cette dernière oreillette 
que dans celle qui conlenoit du gaz hydrogène 

sulfuré , laquelle présenta les inouveraens les 

\ 

moins forts elles moins fréqueiis. 

Les contractions spontanées de l’oreî dette droite 
du cœur où j’avois injeclé du gaz azote s’obser- 
voient aussi dans la veine cave supérieure, et 
même à la partie de la veine-azygos qui y aboutit : 
elles cessèrent 5 heures 20 minutes après l’injec- 
^•6: lion>et environ 3 heures 5o minutes après la mort; 
les agens mécaniques les renouvelèrent pendant 
environ une heure. La contractilité, qui continua 
d’élre mise en jeu par le galvanisme , étoit com¬ 
plètement anéantie G heures 5 minutes après la 
mort, et 5 heures 35 minutes après rinjeciiovu 
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Les coutraciious spontanées de l’oreillette du 
cœur , qui renfermoit du gaz hydrogène , cessè¬ 
rent 3 heures40 minutes après rinjecUon du gaz, 
et environ 4 heures 10 minutes après la mort : les 
âge ns mécaniques les renouvelèrent pendant 
très-peu de temps; et ces contractions , après 
avoir été ranimées par le galvanisme , fu renl com • 
plètement anéanties environ 4 heures après l’in¬ 
jection du gaz , et 4 heures et demie après la 
mort. 

Les contractions spontanées de l’oreillette du 
cœur où j’avois injecté du gaz acide carbonique 
cessèrent 2 heures et demie après rinjection, et 
se renouvelèrent par les agens mécaniques pen¬ 
dant une heure et demie. Le galvanisme n’eut 

O 

plus d’inÜLieuce sur la contractilité environ 4 heu¬ 
res et demie après rinjection , et 5 heures après 
la mort. 

Enfin , les contractions spontanées de l’oreil- 
lelle du cœur dans lequel j’avois injecté du gaz 
liydrogèue-sulfuré , cessèrent 55 minutes après 
rinjection :les agens mécaniques et le galvanisme 
les renouvelèrent pendant 33 à 34 minutes seule¬ 
ment ; de manière que la contractilité de la par¬ 
tie sur laquelle avoit agi le gaz hydro gène sulfuré 
fut enlièremeut anéantie une heure 28 minutes 
après rinjection, et environ une heure 58 mi¬ 
nutes après la mort : tandis que l’oreillette du 
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cœur pulmonaire, l’oesopliage et les muscles de 
rapnareil locomoteur pouvoieut encore être mis 
en action par le galvanisme. 

Les conclusions que l’on peut tirer des expé¬ 
riences précédentes sont (le deux sortes: une seule 
concerne l’action de l’almospUère sur la contrac- 
tililé du cœur ; les aulres appartiennent aux ef¬ 
fets des gaz injectés dans cet organe sur la même 
propriété. 

Relativement à l’aclioii de l’atmosphère , il est 
évident qu’elle est nuisible à la cotiLraclililé du 
coeur, comme à celle des autres ojganes mus¬ 
culaires. Est-ce en accélérant J’exlialation de Ja 

t 

chaleur vitale que l’air agit sur la propriété con¬ 
tractile? On seroit disposé è le croire au premier 
abord ; et une observation générale que j’ai laite 
semble venir à l’appui de cette opinion, c’est que 
la contractilité s’anéantit beaucoup plus promp¬ 
tement dans un milieu humide et froid ^ que 
dans un milieu sec et d’uiie température moyeu- 

* mj 

ne: mais , d’un autre côté, il existe des organes 
qui perdent leur propriété contractile lorsqu’ils 
sont encore beaucoup au-dessus de la tempéra¬ 
ture atmosphérique; par exemple , lorsque le 
thermomètre de Réaumur, marquant à l’air i5 à 
14degrés, s’élève promptement, étant appliqué 
ù leur surface, à 24 ,25 degrés : tels sont iVs- 
tomne , les intestins et la vessie. Nous avens 
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aussi vu les miiscies des parois abdominales per-» 
dre toiUe sensibilité au galvanisme lorsque leur 
température étoit encore de plusieurs degrés au- 
dessus de celle de Talmosphère. Au contraire, 
beaucoup J^autres inuscles,et surtout les oreillettes 
du cœur, ont toujours continué de se contracter 
quelf[ue temps après le rétablissement complet 
de réquilibre entre la température d’e i’almo- 
splière et celle du corps. Il résulte de là que la 
contractilité et la chaleur sensible des organes 
contractiles ne sont pas dans une dépendance ré¬ 
ciproque , telle que l’uue ne puisse exister sans 
l’autre; et s’il en est ainsi, il semble que cette 
propriété, par laquelle les corps vivansse main¬ 
tiennent à nue température étrangère à celle de 
ralmospbère, n’est pas une propriété vitale ,ma!s 
un résultat des principales fonctions de la vie, 
comme le pensoil Bicbat. 

Les conclusions relatives à l’action des caz in- 

O 

jeclés dans le cœur pulmonaire sur la contracti¬ 
lité de cet organe sont les suivantes : 

I. Le gaz oxigène , le gaz azote , le gaz acide 
carbonique, le gaz hydrogène et le gaz hydro¬ 
gène sulfuré, injectés dans les cavités droites du 
cœur, déterminent d’abord les contractions de 
ces parties et de la veine cave; il semble que, 
dans ces premiers momens, iis' agissent tous 
d’une mauière uniforme, en vertu de leur élasli- 
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cilé, et que la dilatation qu’ils occasionnent soit la 
seule cause des raouvemens qui ont lieu. On peut 
ëlablir en principe cette observation, et rétendre 
à ceux des ghz non corrosifs dont Je n’aî pas exa¬ 
miné les ctTets, puisque rbydrogène sulfuré, le 
plus délétère de tous, ne fait pas exception. 

ll.Cba que caz ayant, outre les propriétés gé¬ 
nérales des fluides élastiques, des qualités parti¬ 
culières dépendantes de sa nature intime,agît sur 
la contractilité du coeur en vertu de ces qua¬ 
lités ; et celte action , s’unissant à celle qui pro¬ 
vient de son élasticité , en favorise ou en contra¬ 
rie les effets, suivant que la nature du gaz le 
rend slimulaut de la contractilité, ou nuisible à 
celle propriété. 

m. Le gazoxigcncest, par son essence, un sti¬ 
mulant très-puissant de la contractilité du cœur ; 
il détermine, pendant très-loiig-tcm])s, sans Je 
secours dur*galvanisme , des mouveracns de cet 
organe; mais lorsque racliùn de ce gaz n’a pl^'S 
d’efücaCité , on 'obtient' encore des conlracliens 
à l’aide du galvanisme. 

IV. On peut présumer que, pendant la vie , la 

* * w 

propriété stimulante de l’oxîgène n’est pas bor¬ 
née à la' contractiliié du cœur , mais qu’elle agit 
aussi sur les autres organes musculaires. Au reste, 
ce fait,s’il éloit constaté, s’accorderoit parfaite¬ 
ment avec la théorie chimique de la respiration. 
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V* Le caz azote paroît borner son action sur 
]a contractilité du cœur a celle qu’il eiterce par sa 
iliiidlté ëiastique;car il ne diminue pas,au moins 
d’une manière marquée, la durée de celte pro¬ 
priété. 

VI. Les gaz acide carbonique et hydrogène 
semblent diminuer la force contractile du cœur : 
le gaz hydrogène sulfuré porte surtout une at¬ 
teinte profonde à cette propriété vitale; cepen¬ 
dant il ne l'anéantit que par degrés, et après en 
avoir, comme les autres gaz , excité les effets. 

VII. Le gaz oxigène, qui de tous les gaz exa¬ 
minés est le plus puissant stimulant de la coutrac- 
tillté du cœur, paroît, après la mort, borner son 
action à favoriser T exercice de celte propriété, 
sans en prolonger aucunement la durée. S’il raiii- 
raoil la conlractiiilé elle-même, le cœur conser- 
verolt plus long-temps sa sensibilité aux slimii- 
lans quand on y a injecté du gaz oxigène immé¬ 
diatement après la mort, que loi squ’on ^y a pas 
fait d’iujfCüou, et c’est ce qu’on n’observe pas, 
One le cœur soit affaissé sur lui-même ou qu’il 
soit dilaté par un Üulde élastique stimulant, sa 
force contractile est la même ; mais, dans l’état 
d’affaissement, les effets de cette force échap¬ 
pent souvent à l’œil de robservaleiir , faute d’un 
point d’appui sur lequel elle puisse agir ; l’élfit de 
dilatation ,aucoiUï’aire , étant une condition trèsi 
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favorable à Texerclce tle celte même force, per¬ 
met d*observer les mouvemens qu’elle détermine, 
jusqu’à rextinction complète de la sensi bililé or¬ 
ganique. Ainsi, la contractilité du cœur, après la 
mort, ne se trouvant plus dans les couditions qui 
renlretienneut pendant la vie , va successivement 
en diminuant malgré l’action des meilleurs sliinii- 
lans, sans en excepter le galvanisme , et s’éteiut 
d’autant plus promptement que le cœur est plus 
exposé aux influences,atmosphériques, 

§ IlL Durée âe VexcitahUiLé des organes con» 

tracUÎesdans les diverses classes d^animaux à 

« 

sang rouge. 

Les animaux que j’ai soumis à mes recherches 
sur la contractilité sont, parmi les mammifères, 
des chiens, des chats, des cabiais, des vaches ; par¬ 
mi les oiseaux, des pigeons, des poulets, des 
éperviers, des chardonnerets, des linottes, des 
bruansjparmi les poissons ,des carpes ; et parmi 
les reptiles, des grenouilles. 

Pour examiner comparativement la conlracli- 
lilé dans ces diverses classes d’animaux, je les ai 

fait périr par la cessation des fonctions céré- 

« 

braies. J’ai ensuite observé, sur des chiens et des 

♦ ^ 

cabiais seulement, l’état de la contraclililé, quand 
la mort générale avoit été déterminée par celle 
du cœur et par celle des poumons. 
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A* Rf^sultats (Tea^pérîencesfaites sur des animaux morts 
par la cessation des fonctions du cerveau* 



Pour déterminer la mort générale par celle du 
cerveau , j’eufonçois la pointe d’nu scalpel dans 
la moelle épinière , entre le trou occipital et la 
première vertèbre cervicale. 

Uîfrce de Vexcitabilité des organes eontrac~ 
tlles dans les mammifères, 11 résulte d’un assez 
grand nombre d’expériences f|iie j’ai faites sur des 
chiens à la température de 7 à 12 degrés ^ R.), et en 
conservant autant que possible les rapportsdesdif* 
férens organes er»l re eux,que leurs par lies contrac* 
liles perden t, en général, leur sensibilité aux slimu* 
lans dans Tordre suivant; le veulricule aortique ; 
le gros intestin, Tintestin grêle , Teslomac et la 
vessie ; les iris ; le ventricule pulmonairejiesiniis- 
clcs de la vie animale et l’oesophage ; ToreilleUe 
du cœur aortique; ToreilleUe du coeur pulmo¬ 
naire. Souvent le ventricule aortique a perdu son 
‘ excitabilité 5o minutes après la mort; quelquefois 
soulcmcnl au bout d’une heure. L’excitabilité s’e- 
■leint dans le gros intestin 3o à 35 minutes aprèsla 
mort ; ([uelques minutes plus tard dans Tintestin 
grêle; et peu de temps après dans Testoraac et > 
la vessie. Eu général, ces organes sont insensibles , 
aux stimnlans une heure après la mort:cepen¬ 
dant 1 estomac , dans une expérience, a conservé 


t 










ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES* 3-J.5 

son excitabilité pendante heures lominutes , et 
dans nue autre jiendant 2 heures 20 minutes; 
«juelquefois aussi il Tavoit perdue avant le ven¬ 
tricule aortique ; les iris ia perdent de une heure 
à une heure 3o minutes après la mort : elle est le 
plus souvent éteinte dans le ventricule pulmo- 
iiaîre 2 heures après la mort; cependant elle s’y 
conserve quelquelois plus long-temps que dans 
les muscles de la vie animale et Teesophage , 
qui la perdent depuis une heure jusqn’à plus do 
5 heures après la mort,suivant qu’ils ont été plus 
ou moins exposés au contact de l’air. Enfin, les 
deux oreillettes conllmient encore de se contrac- 

P 

ter après rextinclion de tout mouvement dans 
les autres organes ; et l’oreilicite du cœur pulmo¬ 
naire sur.vil généralement à celle du cœur aor¬ 
tique : souvent elle ne cesse d’étre sensible aux 
slimulans que plus de 8 heures après la mort, et 
file est sous rinfiueuce du galvanisme,comme 
sous celle des autres agens , XuUimuni moriens. 

J’ai soumis à mes recherches deux chats nés 
depuis quelques heures ; les raonveraens des 
membres ont continué d’avoir lieu spontanément 
pendant 8 à lo minutes, quoique la mort géné¬ 
rale eut éle déterminée par celle du cerveau* Ce 
phénomène dépend, comme on le conçoit, de ce 
qu’au moment de la naissance la vie organique et 
la vie animale sont encore, pour ainsi dire, con- 
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fondues. L’excliabilitë ëtoit éteinte dans le gros 
intestin 45 minutes après la mort, et quelques 
momens après dans rintestîn grêle, reslomac et 
rœsophage. Le ventricule aortique a cessé de se 
contracter sous rintluence galvanique au bout 
d’une lieure et quelques minutes, et le ventricule 
pulmonaire au bout d’uue heure ^5 à 48 minutes. 
Les muscles des membres avoient entièreraeut 
perdu leur sensibilité 3 heures 48 minutes après 
la mort : roreiiletie du coeur aortique cessa de se 
contracter plus de deux heures plus lard; et l’o- 

9 

reillette du cœur pulmonaire ëtoit encore sensible 
au galvanisme 6 heures 5o minutes après la mort. 

M’étant procuré deux cabiais femelles appro¬ 
chant du terme de la gcsiatlou, je soumis d’abord, 
immédiatement après la mort, fLUérus aux ageus 
mécaniques et au galvanisme : les ageus méca¬ 
niques, appliqués exclusivement sur les libres de 
cet organe, ne déterminèrent aucune contrac¬ 
tion. Au moment de l’excilalion galvanique, des 
mouvemens assez marqués se lii ent apercevoir ; 
mais eu les observant avec exactitude, il m’a paru 
qu’ils apparlcuolent entièrement aux fœtus, et 
que les parois de la cavité utérine 11 y avoient 
aucune part. MM. Dupuytreu et Delaroche out 
fait de semblables essais, qui ne leur ont égale¬ 
ment-fourni que des résultats équivoques. Ou ne 
peut cependant pas douter que la matrice ne soit 
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sensible aux stimiilans et par conséquent au gal¬ 
vanisme, puisqu’elle exerce , dans l’acte de lac- 
couchement, des coniraclious musculaires ; mais 
comme la nature ne met sa contractilité en jeu 
qu’au terme de la gestation , il foudroit n’exciter 
^ cet organe que dans le moment des douleurs qui 
' * précèdent les contractions naturelles, et il est 
^ difücile de saisir cette circonstance, qui peut- 
•^^’étre ne diminueroit pas la difüculté de distinguer 
les mouvemeusde l’utérus d’avec ceux du foetus 

' ' » 

OU des foetus qu’il contient. 

Quant aux autres organes contractiles des deux 
^Dî cabiais, voici ce que j’ai observé î 
stffl Lie gros intestin perdit son excitabilité une 
demi-heure après la mort, riulesiiii grêle au bout 
d’environ 5 ^ minutes , l’estomac au bout de trois 
ïiJiii quarts d’heure. La vessie, chez l’un , cessa de se 
contracter presqu’en même temps que l’estomac , 
•sî?' et chez l’autre 55 minutes après la mort. Le ven- 
^,J iricLile aortique «voit alors perdu sa coiUrac* 
tiilte'. 

-lîsJ Les muscles locomoteurs devinrent insensibles 
à toute excitation une heure.et quelques minutes 
jffift après la mort, et le veulricule pulmonaire envi- 
^ r ron 20 minutes plus tard. Enfin, roreiliette puL 
.jdj' monaire perdit sou excitabilité une heure 29 à 
■\> 53 minutes après la mort. 

4 L’appareil digestif des ruminans étant très-dif^ 


N 






























l' 


348 RECUEPCnES DE PHYSIOLOGIE 

féreut de celui des autres quadrupèdes, il ëloit in¬ 
téressant deconnoîlreladurée de T excitabilité des 
diverses parties contractiles de cet appareil : voici 
ce que j’ai observe à cet égard sur deux vaches. 

Une demi-heure après la mort,toutes les parties 
du canal alimentaire se contractèrent sous l’in- 
lluence desagens mécaniques et du galvanisme; 
les contractions du bonnet et de la panse étoient 
beaucoup plus fortes que celles des autres esto¬ 
macs et des intestins; et elles cessèrent succèssi- 
vemeni, d’abord dans le gros intestin, ensuite 
dans rinteslln grêle, dans les estomacs et dans 
l’oesophage. Le gros inlesliii perdit sa propriété 
contractile une heure et quelques minutes après 
la mort; et l’intestin grêle au bout d^^^e heure 
20 minutes. Quelques minulcs plus tard ,011 nob* 
serva plus de mouvement dans le feuillet ni dans 
la caillette. L’cxcllabililé de la panse et du bonnet 
ne fut anéantie qu’une heure 35 à 4 ^ minutes 
après la mort, et celle de l’oesophage s’éleiguît 
beaucoup plus tard : les deux colonnes charnues 
du bonnet, qui semblent jouer le principal rôle 
dans la rumination, ne furent pas plus long¬ 
temps sensibles aux excitations que les autres 
6 bres de cet estomac. ■ 

Les différences de la température atmosphé¬ 
rique ne m’ont pas paru influer d une manière 
sensible sur l’excitabilité dans les mammifères; j’ai 
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Durée de F excitabilité des organes contrac- 
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même élevé artiliciellemcnt la température du 
«si;Fî laboratoire à 29011 3 o degrés (R), pendant toute 
ii'?M la durée de plusieurs expériences, et imu pas ob* 
iiSTi serve que la contractilité fût plus énergique et se 
imin conservât plus long-temps. 

im 

tiles dans les oiseaux. Les organes contractiles 
des oiseaux à estomac membraneux perdent leur 
excitabilité dans le même ordre que ceux des 
4.^ mammifères. Dans les oiseaux à gésier, 011 oh- 
serve une seule anomalie, c’est que le gésier 
perd sa sensibilité aux stimula ns avant les intes¬ 
tins; excepté cela. Tordre indiqué se conserve. 
Ainsi , les intestins cessent de se contracter avant 
le ventricule succenturié et le jabot ; et lorsque 
les mouvemens ont entièrement cessé dans ces 
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deux derniers estomacs, Tœsophage et les mus¬ 
cles de Tappareil locomoteur se coulractent en¬ 
core : enfin, la veine cave et le coeur sont les 
derniers à perdre leur excitabilité. Quant à la 
5 durée absolue de celte propriété, elle varie beau- 
1 ^ 1 *^ coup sulvauL les espèces d’oiseaux; mais j’ai fait, 
à cct égard, une observaliou générale fort inté¬ 
ressante, c’est que les oiseaux de haut vol,comme 
Tépervier et tous ceux qui, pendant la vie, dé¬ 
veloppent une grande activité musculaire , tels 
que le chardouneret, la linotte, le bruant, perdent 
leur faculté contractile beaucoup plus prompte- 
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ment que ceux qui ootles mouvemens lents et foi- 
bJes, comme plusieurs gallinacés. Chez les pre¬ 
miers , toute espèce d’excitahilltë est souvent 
cieinte dans les muscles locomoteurs 3 o à 40 mi* 
miles api'ès la mort, et peu de temps après dans 
tous les organes; chez les seconds, les muscles 
locomoteurs sont encore sensibles aux stimulans 
plus d’une heure après la mort, et les oreillettes 
du cœur', ainsi que la veine cave, cessent de se 
conlracler beaucoup plus tard, 

INous avons observé que, dans les mammifères, 
les différences de lempéralure de Tair n’exer¬ 
cent pas d’influence sensible sur la durée de 
l’excilabililé des organes contractiles. L’extinc¬ 
tion de celte propriété , chez les oiseaux , nous 
a paru se ralentir par la chaleur atmosphéri¬ 
que : au moins deux pigeons du même âge , 
ayant été exposés l’un à lo et l’aulre à 20 de¬ 
grés de température , l’excilabililé s’est éteinte 
beaucoup ])lus tôt dans tous les organes du 
premier que dans ceux du second ; dans Tua, 
les muscles lucomoleurs cessèrent de se conlrac¬ 
ler 55 minutes après la mort, et le coeur perdît 
toute excitabilité au bout d’une lieiire 55 minu¬ 
tes; dans l’autre , l’excitabilité des muscles loco¬ 
moteurs ne fut éteinte que une heure i 5 minutes 
après la mort, et le cœur ne devînt insensible 
aux stimulans qu’au bout de 4 heures 5 o minutes. 
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Duree de l'eæcitahilité des organes contrac-^ 
tdes dans les poissons* Je ii’al fail d’expériences 
que sur des carpes; j’ai trouvé que leurs intestins 
perdoîent leur sensibilité i6 à 17 minutes après la 
mort; que le ventricule du cœur perdoit celte 
propriété avant les muscles locomoteurs ; qtje 
ceux des muscles qui appartiennent au tronc ces¬ 
sent de se contracter avant ceux des nageoires ; 
que ces derniers conservent leur sensibilité aux 
stimulans 7 à 8 heures après la mort ; enfin, que 
l’oreillette du cœur et la veine cave ne cessent 
d’être excitables que 9 à 10 heures après la mort. 

Dans les poissons, dont le cœur n’a, comme 
on le sait, qu’un ventricule , les veines bran¬ 
chiales donnent, par leur réunion, naissance à 
un gros vaisseau situé le long et au’dessousde la 
colonne vertébrale. Ce vaisseau envoie le sans: 

O 

rouge qu’il reçoit des branchies aux différentes 
parties du corps ; il semble, par conséquent, tenir 
lieu du ventricule aortique des animaux à sang 
rouge et chaud;quelques physiologistes avoient, 
d’après cela, présumé qu’il se contractoit à la 
manière de ce ventricule. Pour connoître ce qui 
existe à cet égard , j’ai soumis le vaisseau dorsal 
des carpes à l’excitation galvanique et n’en ai ob^ 
tenu aucune contraction : j’en déduis qu’il ne 
jouit pas du mode de contractilité propre aux 
muscles ; et celte conclusion est conforme avec 
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ce que démontre Tinspection anatomique. Eu 
effet, Ja texture de ce vaisseau, de meme que 
celle des branches et des raraeatix qui eu partent, 
n’a aucune ajiparence iib reuse, et présente une 
ressemblance parfaite avec le tîssu des veines des 
animaux à sang chaud; 11 est donc très*vraisembla- 
bleque lacirculation du sang rongese fait dans les 
poissons par le meme mécanisme que celle du 
saiîij; noir dans les animaux à san" chaud. Outre 
riiisensibilité du vaisseau dorsal des poissons au 
galvanisme et sa texture veineuse, voici quelques 
faits qui viennent à l’appui de ce Sentiment : 

1®. La veine de la hranchie la plus antérieure 

ne se réunît h celle de la seconde hranchie qu’a- 

près avoir fourni les vaisseaux sanguins qui vont 

au cerveau. Ainsi, en admettant dans le vaisseau 

■ 

dorsal une foi ce contractile semblable à celle du 
venti-icule aortique , il faudroit eu admettre une 
autre analogue pour faire circuler le sang dans 
les veines artérielles cérébrales. 

2 ^. Le vaisseau dorsal est, dans une partie de 
son étendue, renfermé dans une gaine osseuse 
qui géneroit considérablement ses mouvemens 
s’ils éloiriit semblables à ceux du cœur. 

Un n’observe dans les poissons vivans au¬ 
cun bailemenl analogue à celui qu’on nomme 
pouls dans les animaux des ordres supérieurs. 

4 *^. Quand on coupe quelques vaisseaux ar- 
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terîels d'un poisson vivant, on ne voit pas le 
sang jaillir avec force ^ comme cela arrive lors* 
qn une artère de l’homme ou d’un quadrupède a 
été ouverte. 

■ 

Durée de F excitabilité des organes contrac-^ 
tiîes dans les reptiles. Les grenouilles » les seuls 
des reptiles sur lesquels j’aie fait des expériences, 
m’ont présenté les mêmes résultats que les autres 
animaux, relativement à l’ordre dans lequel les 
organes contractiles perdent leur excitabilité ; 
mais cette propriété se conserve beaucoup plus 
long-temps que dans les autres classes d’animaux 
à sang rouge : elle ne s’éteint dans le ventricule 
du coeur qu’au bout de plusieurs heures ; les mus¬ 
cles locomoteurs la perdent 17 à i8 heures après 
la mort,suivant qu’ils ont été plus ou moins 
exposés au contact de l’air: l'oreillette et la veine 
cave la conservent pendant 14 à 20 heures et 
plus après la mort. 

Tels sont les résultats de mes expériences sur 
rexcitablilté des organes contractiles des animaux 
à sang rouge, qu’on a fait périr en arrêtant les 
fonctions du cerveau. On voit que l’ordre dans 
lequel ces organes perdent leur excitabilité est 
le même à-peu-près dans toutes les classes; 
que, si l’on excepte les oiseaux à gésier, dans 
lesquels cet estomac perd sa sensibilité aux sii- 
mulans avant les intestins, constamment l’ex- 
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citabilîté des orgaues digeslit’s s’éleîot d’abord 
dans les intestins, ensuite dansrestomac,oudans 
les estomacs quand il y en a plusieurs, et en der¬ 
nier lieu dans Tœsophage ; qu'e, dans toutes les 
classes, les intestins et restomac perdent leur exci¬ 
tabilité avant les muscles de la vie animale ; que 
le cœur est toujours Kuîtimum etque la 

veine cave est coutraclile, ainsi que Tavoit observé 
Haller. Mais la nature des slimulans employés 
par ce physiologiste a pu l’induire'en erreur re¬ 
lativement aux intestins , auxquels il attribuoit 
plus de vitalité qu’ils n’en ont, et relativement 
aux iris, dont il croyoit les propriétés vitales en- 
. tièremenl éteintes après la mort. 

Nous avons vu que la veine cave continue sou¬ 
vent de se contracter aussi long-temps et quelque¬ 
fois plus long-temps que roreilletle à laquelle elle 
aboutit : cette veine peut, d’après cela, être com¬ 
parée au cœur sous le rapport de la durée de la fa¬ 
culté contractile. Parmi les autres veines, l’azygos 
est la seule dout j’aie puobteuirdes mouvemenSt 
et seulement dans la partie de ce vaisseau qui 
correspond à la veine cavej j’avoue même que ces 
mouvemeus ont paru se confondre avec ceux de 

I 

la velue cave : mais les contractions de cette der¬ 
nière lui appartiennent exclusivement, et ne peu¬ 
vent être attribuées à celles de l’oreillette avec les¬ 
quelles elles alteruent;ce qui prouve d’ailleuis 


/ 
























ET DE CHIMIE PATHOLOGIQUES. 


355 


évidemment que les mouvemens de cette veiue 
sont entièrement étrangers à l’action de l’oreil* 
leite,c’est qu’ils persistent quelquefois, comme 
nous l’avons vu, lorsque la contractilité de cette 
partie du cœur est tout-à-fait aDéautie. 

Nous avons observé que les variations de 
température atmosphérique depuis lo jusqu’à 
2 g degrés (R-) ne paroissoient pas avoir une în- 
ilnence marquée sur la contractilité dans les 
mammifères : il semble que cette propriété se 
conserve un peu mieux daus les oiseaux à uue 
température élevée ; mais, dans toutes les classes 
d’animaux comme dans l’homme , le contact de 
l’air extérieur diminue considérablement l’exci- 
tabilité. 

Ün résultat général de mes expériences, très- 
intéressant pour la physiologie, est que la durée 
de l’excitabllité après la mort est en raisou in* 
verse de l’énergie musculaire développée pen¬ 
dant la vie. Ce résultat se trouve établi par la 
comparaison de l’excitabilité entre les différentes 
classes d’animaux , entre les ordres d’une même 
clas$e,et entre les organes musculaires d’un même 


individu. 

Les oiseaux, qui jouissent d’une grande énergie 
musculaire, qui ont des organes respiratoires très- 
étendus , une circulation très-rapide, une tempé¬ 
rature propre pins élevée que celle de tous les 
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autres animaux, perdent leur excitabilité très- 
peu de temps après la mort. L’homme et les 
c|uadrupèdes, dont raction musculaire est en gé¬ 
néral moins forte, conservent plus long-temps 
cette propriété; mais ils la perdent beaucoup 
plus promptement que les poissons , et ceux-ci 
la conservent moins long - temps encore que 
les reptiles qui, sous le rapport de leur activité 
vitale , sembleut placés à Taulre extrémité de la 
chaîne. 

Si nous comparons les différens ordres d’une 
même classe, nous retrouvons le même rapport 
inverse entre l’exercice de la contractilité pen¬ 
dant la vie, et sa permanence après la mort. Nous 
voyous , par exemple , les oiseaux de proie ,qiii 
volent très-haut, qui peuvent emporter en s’éle¬ 
vant des oiseaux d’un poids égal au leur, perdre 
leur excitabilité avec une promptitude extrême ; 
et ceux des gallinacés qui ne quittent presque pas 
la terre, la conserver aussi long* temps que les 
quadrupèdes. 

Enfin, si nous rappelons l’ordre suivant lequel 
la coutraclilîlê s’éteint dans les diverses parties 
de chaque appareil, nous remarquons encore 
que ce sont les organes les plus exercés pendant 

lu vie qui deviennent le plus tôt insensibles après 
la mort. 

Les muscles du tronc cessent en général de se 
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contracter avant ceux, des membres ; et eu effet, 
les mouvemens de ceux-ci, à la vérité plus éten¬ 
dus, sont sujets à des iiitermiltences plus longues 
et plus frécpienles que les premiers dont raction 
n’exige pas de moitulres efforts. 

Les ventricules, dont les. conlraclions si éuer- 
■ 

giques enlrelienneut la circulalioii pendant toute 
la durée de la vie, perdent leur excitabilité bleu 
avant les muscles soumis à la volonté ; le ventri¬ 
cule du coeur aortique, qui agît avec bien plus de 

■ 

force que celui du cœur pulmonaire,la perd avant 
celui-ci J les oreillettes et la veine cave, dont les 
mouvemens exigent peu de füi'ce , conservent 
cette propriété plus long-temps que les veutri- 
eules et que tous les autres muscles,. 

Le gésier des oiseaux , qui peut être comparé 
aux ventricules sous le rapport de T énergie vi¬ 
tale , cesse d’être sensible aux stîmulans aussi 
promptement que ces paiHies du cœur. 

Le gros intestin qui, agissant sur des matières 

4 

plus consistantes, emploie plus de force que l’in- 
testin grêle, perd sa contractilité avant lui, celui-ci 
avant l’estomac, et l’estomac avant i’œsophage. 

Il est inutile de répéter, relativement à mes 
expériences sur les artères, qu’elles s’accordent 
parfaitement avec celles de Bicbat, et de faire ob¬ 
server aux physiologistes qui persistent à admet¬ 
tre dans ces vaisseaux les. propriétés vitales des 
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organes musculaires, que ce n’est pas en oppo¬ 
sant des préjuges à des faits positifs qu’on fait faire 
des pas à la science. 

De même que la sensibilité du cœur au galva¬ 
nisme ne peut donner lieu qu’à un argument es¬ 
sentiellement vicieux relativement aux artères , 
de même aussi les contractions de la veine cave 
observées dans les diverses classes d’animaux ne 
prouvent rien relativement à la contractilité du 
système veineux en général. Si la veine cave, 
dans le voisinage de l’oreillette, est douée du 
mode de contractilité propre aux muscles, c’est 
qu’elle présente, dans cet endroit, des fibres mus¬ 
culaires, très - apparentes chez les grands ani¬ 
maux. L’insensibilité des autres veines au galva¬ 
nisme prouve qu’elles ne sont pas douées de la 
contractilité organique sensible; mais il n’en ré- 
suite pas qu’elles sont inertes dans la circulation 
du sang noîr; je les crois douées d’une force tonique 
suffisante pour entretenir dans le sang le mou¬ 
vement d’impulsion qu’il a reçu du système ca¬ 
pillaire ( i ), et le faire circuler d’une manière lente 


(t) C’est en vertu de la même force que plusieurs li¬ 
quides sécrétés parcourent leurs conduits excréteurs pour 
se reuilreàleur destination; telles sont, par exemple, la sa¬ 
live et la liile: aussi la glande parotide, le conduit salivaire 
de Slénon , le foie, la vésicule biliaire et le canal cholé* 
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et uniforme jusqu^âu cœur* J-ai donné les motifs 
de celte opinion dans une note sur les phéno¬ 
mènes mécaniques de la circulation du sang, in¬ 
sérée dans le Journal de Médecine rédigé par 
MM. Corvisarl y Leroux et Boyer ( tome IX , 
page 2o5. ) 
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doque soDt-ils tout-à-fait insensibles au galTâuisme , ainsi 
que je m*en suis assuré de la manière suivante sur des anî-" 
roauxvivans. Je mis à découvert la glande parotide d’un gros 
chien , et je disséquai le canal salivaire qui, de même que 
chez rbomme, est appliqué sur la face extérieure du mas- 
séler avec les fibres duquel il forme un angle droit j je cou¬ 
pai ce canal transversalement près de son entrée dans le 
buccinateur , et j’en introduisis rextrémité dans une petite 
capsule de verre : il ne s’écoula en une minute qu'une 
goutte ou deux de liquide. Je soumis alors la gUnde paro¬ 
tide à Tappareil galvanique, dont l’action réitérée plusieurs 
fois ne fit pas sortir une goutte de salive , et ne détermina 
aucun mouvement sensible ni dans la glande ni dans le ca¬ 
nal excréteur. 

Je mis à nu, dans un autre chien de forte taille , la vési¬ 
cule biliaire et le canal cholédoque, en n’incisant les pa¬ 
rois abdominales que dans l’étendue nécessaire à cette opé¬ 
ration, que je fis avec beaucoup de ménagement ; je coupai 
transversalement le canal cholédoque , et j’en maintins 
1 extrémité au niveau de la partie supérieure de la vésicule 
du fiel, afin que labile n’en sortît pas par sa propre pesanteur. 
Je soumis alors ces organes et une portion du foie au galva¬ 
nisme , sans pouvoir y déterminer le moindre mouvement 
ni faire jaillir du canal aucune goutte de bile. 
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Dans les expériences dont j’ai rapporté les 
résultats, j’ai conservé autant que possible les 
rapports des divers organes entre eux. Lorsqu’on 
isole entièrement les parties contractiles des au¬ 
tres , on affoiblit considérablement leur contrac¬ 
tilité , et cette propriété s’éteint alors beaucoup 
plus promptement, La destruction des parties 
nerveuses opérée immédiatement après la mort, 
diminue beaucoup l’énergie des mouvemens de 
totalité des muscles , et l’action du coeur est elle- 
même en partie subordonnée à l’inlluence des 
nerfs. M. Legallois a prouvé dernièrement que la 
destruction de la moelle épinière enlevoit tout-à- 
coiipà cet organe le degré d’énergie do ni il a besoin 
pour entretenir la circulation: mais ni la destruc¬ 
tion de la moelle épinièrc,ni celle des nerfs mus¬ 
culaires eux-mêines , ne me paroît avoir aucune 
îiilluence sur la contractilité librillaire; et j’ai vu 
plusieurs fois le cœur, entièrement isolé des au¬ 
tres parties, continuer de se contracter encore, 
dans les oreillettes , beaucoup plus long-temps 
que les autres muscles dont les nerfs avoient été 
ménagés. L’action des nerfs, dans les animaux à 
sang chaud, sur les mouvemens des muscles aux¬ 
quels lisse distribuent, est même si promptement 
détruite après la mort jusqu'au point de l’inser¬ 
tion du filet nerveux dans les fibres charnues, que 
je suis très-disposé à croire que les nerfs n’agissent 
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sur les muscles que comme les slimulans ualii- 
reis de leur contractilité : je rapporlei^at dans la 
suite quelques autres faits qui cooürment cette 
opiuiou. 

¥■ 

B. Résultats d'expériences faites sur des animaux inorts 
par la cessation des fonctions du cœur, 

* 

Ou peut déterminer la mort en arrêtant l’ac¬ 
tion du cœur de deux manières: i^parTouver- 
ture d’une grosse artère , telle que la carotide ou 
la sous-clavière ; 2.^ en injectant dans la veine ju¬ 
gulaire une suffisante quantité d’air almosphérî- 
que,ou d’un autre gaz insoluble, pour distendre 
le cœur pulmonaire. 

Lorsqu’on a fait périr un animal par une hé¬ 
morragie artérielle, le cœur est dans le même 
état physique que lorsque la mort a été détermi¬ 
née par la décapitation. Quelquefois roreilleile 
et le ventricule y)ulmonaires contiennent une pe¬ 
tite quantité d’un lliude élastique qui, leur four¬ 
nissant un point d’appui, favorisent leurs mou- 
vemens et en augmentent l’étendue. Mais sou¬ 
vent les parois du cœur sont affaissées sur eiles- 
mêraesjet cette circonstance est si défavorable à 
l’étendue des conlraciloiis, que celles-ci, comme 
nous l’avons déjà remarqué , sont quelquefois , 
sous l’influence des meilleurs sttmulans, à peine- 
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apercevables : pour les rendre plus faciles et 
plus susceptibles d’être observées, il suftit, quand 
le cœur est dans cel état d’affaissement, d’injec¬ 
ter un peu d’air dans cet organe. Or, dans Tua 
et l’autre cas, rexcitabilité du cœur et des autres 
parties contractiles se conserve aussi Ioug*temps, 
et s’éleint dans le même ordre que lorsque la 
mort a été déterminée par la cessation des fonc¬ 
tions du cerveau. 

* 

Lorsqu’on a arrêté les fonctions du coeur en 
injectant dansJa veine jugulaire une quantité d’air 
ou d’un gaz insoluble suflisante pour distendre 
l’oreillette et le ventricule ]niltnonaires, voici ce 
qu’on observe : si on laisse persister la disten¬ 
sion pendant quelque temps , on porte une at¬ 
teinte profonde à la contractilité de ces parties 
qui la perdent Irès-promptement ; mais lesmou- 
vemens de l’oreillette du cœur aortique n’en 
sont nullement iniéiessés, et l’excitabilité des 
autres organes contractiles est la même que dans 
les genres de mort dont nous avons parlé jusqu’à 
présent. Si l’on fait cesser la distension du cœur 
pulmonaire immëdiaieinent après rextinctiou de 
la vie, il se contracte encore pendant long-temps; 
cependant l’énergie de ces giatids mouvemens 
qu’il exerce quand la mort a été déterminée par 
la cessation des fonctions du cerveau, ou par 
hémorragie, ou par décapitation ', est toujours 
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liminuée d’une manière très-marquëe. Si, au 
ieu d’arrêter l’aclîon du cœur en le dlsten- 
lant subitement , on raffoiblit gi'aduellement 
)ar des injections successives de gaz jusqu’à ce 
jue l’animal succombe, Ja contractilité de cet 
)rgane est encore plus afl'oiblie que lorsque , la 
listension du cœur a3'ant été opérée subitement> 
jSiisàfti >n la iaît cesser immédiatement après la mort, 
il' Quand on fait périr un animal en injectant 
i^us le cœur pulmonaire une quauiité notable 
le gaz hydrogène sulfuré , on porte encore at« 
einte à la contractilité de cet organe qui est souvent 
n néanlie une heure après la mort : mais cet effet est 
‘iranger à la distension du cœur, laquelle n’a pas 
ieu dans ce cas, vu la giande solubilité du gaz; 
I est entièrement dît à ractioii quece gaz exerce 
»ar sa nature sur les propriétés vitales des dî- 
'ers oi'ganes ( p- 119 ) , et présente la plus 
jrande conformité avec ce que nous avons ob- 
:ervé dans le paragraphe précédent. Lorsque la 
.'ontractiliié du cœur pulmonaire est anéantie 

j- ^ 

‘ ' ' .laus ce genre de mort , elle n’est pas encore 
steinle dans les muscles de la vie animale, qui oat 
reçu moins directement i’inllucnce du gaz. 


* r 


/.:ü; 

■' ."S* 






r.jî- 



% 


































364 recherches DE PHYSIOLOGIE 

C, Résultats d’expériences faites sur des animaux morts 
par la cessation des fonctions des poumons^ 

On arrête raclion des poumons en les privant 
du contact de la partie respirable de l’air, ou par 
la respiration d’un gaz délétère. 

Peu de temps après la découverte du galva¬ 
nisme, et lorsque, ne connoissant que les simples 
armatures , on ne pouvoit encore s’occuper que 
de leurs effets, une commission nommée par 
rinstitut national pour examiner les divers faits 
relatifs à celle découverte , fit un grand nombre 
d’expériences , dont une partie eut pour but 
d’examiner l’influence que les différentes es¬ 
pèces d’aspbjxie peuvent avoir sur les effets 
galvaniques , touchant la coutractîlité muscu¬ 
laire. Ce travail , auquel M. Halle prit une part 
très-active comme membre et rapporteur de la 
commission (i), fut fait à l’Ecole de Médecine sur 
des lapins et des cabiais , et il a paru en résulter, 
ï® que les asphyxies par les gaz hydrogène, hy¬ 
drogène carboné , acide muriatique oxigéné , 
acide sulfureux, et par privation d’air au moyen, 


(i) Compte rendu a la classe des sciences matliéma- 
tîques et physiques de l’Institut national,au nom de la coni- 
znUsion nommée pour examiner et vérifier les phéno¬ 
mènes galvaniques. 
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lOtt de la slraiignlation, soit de la machine pneu- 
nalîque ou de la submersion dans le mercure, 
l’altëi'oîent pas d’une manière sensible la con- 
;ractilité ; 2° que celte propriété éloit sensible- 
nent diminuée dans les asphyxiés déterminées 
par l’ammoniaque , la vapeur, du charbon, et 
>urlout le gaz hydrogène sulfuré; 3 ° que l’as¬ 
phyxie par l’acide carbonique n’altéroit que mo¬ 
mentanément cette même propriété. 

J’ai asphyxié des chiens par défaut d’air et par 
le gaz hydrogène sulfuré;j’ai asphyxié des ca- 
biais par les gaz azote, nitreux, acide carbonicjue, 
oxide de carbone, hydrogène, hydrogène car¬ 
boné et acide muriatique oxigéné. J’ai observé à 
cet égard que les asphyxies par le gaz hydrogène 
sulfuré portent sur la conlraclililé une atteinte 
très-forte, ce qui est conforme aux observations de 
M. Halié : mais c’est surtout l’excitabilité du coeur 
que ce gaz a Irappée dans mes expériences; dans 
l’espace d’environ une heure, elle étoit entière¬ 
ment anéantie, tandis que les muscles de la vie 
animale se contracioieut encore. 

Relativement aux asphyxies par les autres gaz, 
ceux qui, respirés , font périr sur-le-cîiarnp, tels 
que les gaz nitreux et acide muriatique oxigéné, 
ne m’ont pas paru agir sur la contractilité, quoi¬ 
qu'ils soient très-délétères : cette observation s’ac¬ 
corde encore avec celle de.M, Hallé. Au contraire, 
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lorsque les animaux ont été asphyxiés lentement, 
comme cela a lieu quand ou les fait mourir soit 
dans un gaz non délétère tel que Tazote, soit sous 
une cloche dont l’air n’est pas renouvelé, ou même 
par la strangulation , la contractilité , surtout 
celle du cœur, m’a paru affoiblie au commence¬ 
ment de l’expérience ; cependant l’oreillette pul¬ 
monaire est restée constamment Xultimum mo- 
riens f quand je remplaçois le sang qu’elle con- 
tenoit par un peu d’air. Mais lorsque,les gros 
vaisseaux ayant été ménagés à l’ouverture du ca¬ 
davre , je lalssois le cœur gorgé de sang, comme 
il l’est dans toutes les asphyxies, il a plusieurs fois 
perdu très-promptement sa contraclillté,et beau¬ 
coup plus tôt que les muscles de l’appareil loco¬ 
moteur. J’ai remarqué qu’il étoit alors très dis¬ 
tendu, et j’ai nllrlhué l’extinctlou de sa contrac- 
tilitéà cet état de distcnsîonqui s’opposant d’abord 
mécaniquement à ses mouvemens ,a linl par en 
anéantir la source: c’est ainsi que la vessie urinaire, 
considérablement distendue dans une rëtenliou 
d’urine, ne tarde pas à se paralyser, si l’on n’a re¬ 
cours à la soude qui, en faisaut cesser la cause 
matérielle de la distension , l’empêche de porter 
atteinte aux propriétés vitales de l’organe. 
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ARTICLE IL 


De Pétât de la contractilité chez Vhomme 
mort à la suite de différentes maladies* 

I 

Jusqu’à préseot l’influence des maladies sur 
Tétât et la force de la contractilité musculaire 
n’avoit pas été examinée d’une manière précise : 
on présumoit assez généralement que certaines 
affections pouvoient rendre cette propriété plus 
active ou l'affciblir ; mais ces notions vagues n’é- 
toient fondées que sur l’exaltation ou la diminu¬ 
tion des forces musculaires qui s’observe, en di¬ 
vers cas, chez les malades. Pour obtenir sur ce 
sujet quelques données plus positives, j’eus re¬ 
cours au galvanisme ; mais comme les réglemens 
de police ne permettent d’ouvrir les corps des per¬ 
sonnes mortes à la suite de maladies que 24 heu¬ 
res après la mort , j’ai été forcé de me borner à 
l’examen des muscles superficiels du tronc et des 
membres ;et pour soumettre ces organes à l’exci¬ 
tation galvanique, je pratiquois de petites inci¬ 
sions, en prenant les précautions nécessaires pour 
ménager les vaisseaux sanguins, Ges expériences 
ont été faites à T hôpital de la Charité, sur environ 
quarante sujets morts des maladies les plus fré¬ 
quentes, telles que les fièvres adynamiques et 
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alaxiques, les péri pneumonies, les apoplexies; 
les phlhisies purmonaires, les squirrlics de Tes- 
lomac, les anévrysmes du coeur, les liydropi- 
sies, les hépatites, les péritonites chroniques, etc. 
Je vais exposer succincLemeut les (résultats que j’ai 
obtenus. 

% 

Jen’al jamais trouvé la contractilité complète¬ 
ment anéaulie lorsque j’excitois les organes mus¬ 
culaires peu de temps après la mort , par exem¬ 
ple au bout d’environ une heure, 

La contractilité s’est constamment éteinte beau¬ 
coup plus tôt dans les mpscles droits et obliques 
de l’abdomen que dans les muscles pectoraux ; et 
toujours les musclesdes membres l’ont conservée 
plus long-temps que ceux du tronc : les muscles 
de la face ont présenté à cet égard beaucoup de 
variété. 


Chez les sujets morts de fièvres adynamiques et 
alaxiques sans émaciation considérable, la coii- 
tractlliié étoil très-énergique, et ne s’est entière¬ 
ment éteinte que lo à i5 heures après la mort, 

A la suite des péri pneumonies , les organes 
musculaires, qui n’étoient pas affoiblls par des cir¬ 
constances antérieures , se sont également con¬ 
tractés avec force 5 et ont conservé, dans quel¬ 
ques portions des membres , leur contractilité 
pendant i3 à i5 heures. 

Chez un homme de cinquaule-six ans,d’une 
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assez forte coiibtÎLutîon , qui succomba inopiné¬ 
ment à une hémorragie de la membrane mu- 

A 

quense des intestins , toute propriété vitale étoit 
éteinte g lieures après la mort. 

Chez deux apoplectiques qui avoîent succombé 
au bout de quelques jours, l.un à la première at¬ 
taque et Taulre à la seconde,le galvanisme a dé¬ 
terminé des contractions aussi fortes dans les mus* 
clc'^ du côte sain qtie dans ceux du côté paralysé : 
les iris des deux côtés se sont également contrac-' 
tées ; elles ont perdu leur sensibilité, chez Tun au 
bout de 6 heures, et chez l’autre au bout de 
6 heures 3o minutes après la mort. Cette pro¬ 
priété n’a été complètement anéantie dans les or¬ 
ganes musculaires des deux sujets qu’environ 
12 heures après la mort; et on n’a observé au¬ 
cune différence dans les muscles paralysés. 

A la suite des anévrysmes du cœur, la contracti¬ 
lité a présenté des différences,suivant que les sujets 
avoient encore de l’embonpoint, ou étoient plus 
ou moins émaciés au moment de la mort, et sui¬ 
vant que leurs membres étoient plus ou moins 
infiltrés.Chez un d’eux, qui avoit un embonpoint 
médiocre et sans infiltration , la contractilité ne 
s’cst complètement éteinte qu’au bout de 20 heu¬ 
res , tandis qu’elle a été anéantie au lx)üt de 
* 10 heures chez plusieurs sujets qui avoient les 
membres plus charnus , également sans iuBltra- 
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tioii. Chez UQ autre qui avoÎL les membres infé¬ 
rieurs infiltrés ; mais dont les muscles,également 

très-prononcés, ne partiel poient pas à l’infiltration, 

« 

la contractilité ne s’est entièrement éteinte qu’au 
boutde ay heures,et les mouvemens des iris n’ont 
cessé que 6 heures après la mort. Chez un autre 
encore , mort dans le marasme le plus complet, 
avec oedème des jambes, mais dont les muscles 
n’étoient nullement infiltrés les iris ont con¬ 
servé leur sensibilité pendant 4 heures ; et la 
contractilité s’est éteinte dans les organes mus- 

O 

culaires au bout de 5 heures i5 minutes. Enfin 
chez divers sujets médiociement amaigris , gé¬ 
néralement infiltrés et dont les muscles partici- 
poient à rintillralton, toute propriété vitale étoit 
anéantie 3 à 5 heures après la mort ; seulement 
chez l’un d’eux, les muscles de la face , qui ne 
parlicipoient pas à i’infiltraliou générale, n’ont 
cessé de se contracter que g heures après la 


mort. 

Dans un homme de trente-sept ans, ayant un em- 
bonpoini musculaire très-prononcé , mort inoj)i* 
nément d’un hydrolhorax aigu avec asthme con¬ 
vulsif, la contractilité musculaire étoit si éner¬ 
gique , même une heure et demie après la mort, 
que le galvanisme faisoit exercer au bras desmou- 
vemeiis de totalité sans aucune incisloa préaia* 
blej il suffisoit de faire entrer ce membre dans 
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le cercle galvanique après avoir armé l’épaule et 
l’avanl-bras humectés. Les mouvemens des iris 
ont cessé une heure 46 minutes après la mort , 
et la sensibilité s^est entièrement éteinte dans les 
muscles au bout de 10 heures et quelques mî> 
nutcs» 

Lorsque la marche des phthlsîes pulmonaires 
n’est pas accélérée par quelque autre maladie , 
les malades arrivent progressivement àuû épuise¬ 
ment total des forces et meurent dans le maras¬ 
me J alors les contractions musculaires excitées 
au moyen des stimulans sont extrêmement foî- 
bleSÿ et elles cessent entièrement de 3 à 6 heures 
après la mort. Mais lorsque la phthisie pulmonaire 
a été accélérée dans sa marche par une fièvre ou 
une phlegmasie , que les forces sont moins épui¬ 
sées au moment de la mort, la contractilité s'é¬ 
teint beaucoup moins promptement. Dans uu 
sujet qui avoit succombé à une phthisie pul¬ 
monaire accompagnée d’une pleurésie chro¬ 
nique , et dont la marche avoit pris sur la fin un 
caractère aigu, les muscles n’ont cessé d’être sen¬ 
sibles aux stimulans que i5 heures après la mort. 

L’observation que je viens de faire relative¬ 
ment aux phthisies pulmonaires est applicable, 
d’après mes expériences , aux affections squir¬ 
rheuses de l’estomac. 

Chez deux-sujets qui avoient succombé à une 
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hépatite chronique avec ascite et anasarque • 
la contractilité m’a également présenté des dif¬ 
férences sensibles suivant la marche de la mala¬ 
die : chez Tun , où l’état adynamique l’avoit, 
sur la (in , rendu aiguë et l’avoil terminée avant 
l’épuisement total de la fibre musculaire y la con*- 
tractilîlé étoit peu affoiblie , et les contractions 
étoient encore très-apparentes 6 heures et demie 
après la mort, lorsque je cessai de les observer ; 
chez l’autre , dont la maladie n’avoit pas été trou¬ 
blée dans sa marche chronique, et avoit amené i’é* 
puisement et une infiltration beaucoup plus con¬ 
sidérable, la contractilité étoit tout*à-fait éteinte 
2 heures 45 minutes après la mort. 

A la suite d’une péritonite chronique avec 
émaciation considérable , les muscles perdirent 
leur sensibilité aux stimulaus aussi promptement 
que chez ce dernier sujet, c’est-à-dire 2 heures 


45 minutes après la mort. 

Enfin, chez deux sujets morts d’hydropisie 
ascite avec anasarque sans lésion organique,et 
dont beaucoup de muscles participoient à l’infil¬ 
tration , la contractilité étoit éteinte, chez le pre¬ 
mier , au bout d’environ 4 heures lorsque je le 
soumis aux expériences , et chez l’autre une 
heure 3o minutes après la mort. 

Dans ces maladies chroniques qui, sur la fin , 
sont accompagnées de l’infiltration des membres 
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inférieurs , ramaignssement va souvent jusqu’au 
marasme à la régioü thoracique et aux membres 
supérieurs, tandis que la nutrition est peu altérée 
dans les parties inférieures; on observe alors que 
U contractilité s’anéantit moins promptement 
dans les muscles dont le marasme s’est emparé, 
que dans ceux qui sont encore très-éloignés de 
cet état, mais qui sont infiltrés. J’ai remarqué 
plusieurs fois ce fait, et je suis certain que je ne 
m’en suis pas laissé imposer à cet égard par l’œ¬ 
dème des membres ; car j’ai toujours eu soin de 
distinguer le volume propre des muscles du vo¬ 
lume apparent que leur donnoit l’infiltration du 
tissu cellulaire intermusciilaire. 

Ou peut tirer des faits que nous venons de 
rapporter les conclusions suivantes : 

Les maladies iniluent sur la contractilité mus¬ 
culaire plutôt par leur marche et leur durée que 
par leur nature. 

Les maladies chroniques altèrent beaucoup 
plus cette propriété que les maladies aiguës ; et, 
parmi les chroniques,ce sont celles dans lesquelles 
la nutiition est le plus lésée qui portent la plus 
forte atteinte à l’action musculaire. Ainsi, dans 
les phthisies pulmonaires , dans les squirrhes de 
l’estomac et autres affections organiques qui épui¬ 
sent progressivement les forces et fout périr dans 
le marasme, la contractilité est en général plus 
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affoiblie que dans les hydrolhorax et les ané¬ 
vrysmes du cœur 5 cependant, lorsque ces der¬ 
nières maladies se prolongent assez long-temps 
pour produire le marasme , ce qui est rare, elles 
se rapprochent des premières sous le rapport de 
leur influence sur la contractilité. Par la même 
raison, lorsque les phthisîes pulmonaires et les 
autres maladies consornptives sont accélérées 
dans leur marche par une maladie aiguë qui vient 
les compliquer, comme une fièvre grave ou une 
' pleurésie , la contractilité est beaucoup plus 
forte après la mort j et persiste bien plus long¬ 
temps que dans le cas où ces mêmes maladies sui¬ 
vent la marche lente qui leur est ordinaire. 

L’infiltration qui constitue l’œdème et Tana- 
sarque,et qui accompagne beaucoup de mala¬ 
dies chroniques , n’a aucune influence sensible 
sur la contractilité, lorsqu’elle n’occupe que le 
tissu cellulaire sous-culaué. J’ai vu quelquefois 
cette propriété se conserver très - long - temps 
dans des muscles dont la surface étoit recouverte 
d’un tissu cellulaire imprégné de sérosité ; mais 
lorsque l’infiltration attaque les fibres muscu¬ 
laires elles-mêmes, elle altère la contractilité ;ct 
si elle est très-considérable, elle peut être plus 
nuisible à la force et à la durée de cette propriété 
que le marasme, 

A la suite des maladies les plus funestes à la nu» 
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trilion,et par consécjiienl à la conlractilîlé , Tac- 
lion musculaire ue se conserve souvenl que pen- 
clanl une ou deux heures après la cessation de la 
vie generale ; mais lorsque la mort est déterminée 
par des maladies très-aiguës, par exemple par des 
hémorragies , ou par rétouffement , comme 
dans Thydrothorax avec asthme convulsif dont 
nous avons parlé, la contractilité se conserve 
aussi long-temps qu’après les morts violentes.Elle 
sembleroit même,d’a]H’ès nos expériences sur les 
décapités , s’éteindre plus promptement dans 
ceux-ci ; mais si ron lient compte des circons¬ 
tances qui ont dû Taltérer , telles que les se¬ 
cousses d’une voilure rude depuis le lieu du 
supplice jusqu’au cimetière, et l’influence de l’air 
qui agit bien plus sur des corps que rien n’en ga¬ 
rantit , on concevra que celle apparence ne peut 
éire qu’illusoire. 

Il n est pas douteux que beaucoup de mala* 
dies ne portent aussi atteinte à la contractilité 
des diverses parties du ceeur. J’ai vu , dans quel¬ 
ques cas où la tendance des cadavres à la pnlré- 
factîon permet de les ouvrir plus promptement 
que de coutume.^, les mouvemens de cet organe 
cesser sous i’influence du galvanisme lorsque les 
muscles de l’appareil locomoteur se conlractoient 
encore avec force. 

Les sujets dont les muscles sont les plus volu- 
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mioeux ne sout pas, en general,ceux qui con¬ 
servent le plus long'lerapsleur contractilité après 
les maladies très-aiguës qu’une mort, pour ainsi 
dire soiiite , a terminées* Dans les individus de 
celle coostiluiiou, ractlon musculaire est ordinai¬ 
rement éteinte 12 à i 3 heures après la mort, 
tandis qu’on la voit souvent persister pendant 
i5 à J20 heures dans les cadavres des personnes 
qui ont succombé à des maladies beaucoup moins 
aiguës, dans lesquelles il y a eu uu commence¬ 
ment d’amaigrissement. Celle observation est par¬ 
faitement d’accord avec les résultats de nos re¬ 
cherches sur la conlraclilité des animaux, où nous 
avons vu que, dans les différentes classes et dans 
les ordres d’une même classe,la durée de cette pro¬ 
priété cloit eu raison inverse de l’énergie dont les 
organes musculaires étoientdoués pendant la vie. 

De même qu’une constitution‘robuste n’indi- 
que pas la contractilité la plus durable, de même 
aussi la prostration des forces qui accompagne 
les fièvres adynamiques n’est pas un signe de la 
diminution de la contraclilité : en effet, nous 
avons vu, à la suite des fièvres adyuamîques, 
celle propriété présenter beaucoup d’énergie, 
et persister aussi long - temps que chez des sujets 
morts d’aulrcs maladies aiguës qui n’avoient pas 
été accompagnées de la prostration des forces* 
Je crois pouvoir en conclure que celte prostra- 
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lion ne dépend d’aucune lésion de la conlrac- 
tüilé, et qu’elle est entièrement due à l’altéraliou 
du principe qui, dans l’élaC naturel, met cette 
propriété en jeu, c’est - à - dire de riufluence 
nerveuse. 

La paralysie, qui sembleroit devoir , selon l’o- 
pinion de beaucoup de physiologistes^ entraincr 
la perte de la contractilité, n’altère pas plus cette 
propriété que l’état ady namique J car nous avons 
vu, à la suite des apoplexies, les organes con¬ 
tractiles , sans en excepter ceux qui reçoivent di¬ 
rectement leurs nerfs du cerveau , être aussi 
sensibles au galvanisme du coté paralysé que du 
côté sain. 

Ces observations me semblent conduire à re¬ 


garder avec Haller la contractilité comme une 
propriété inhérente à la libre musculaire et dont 

i 

les nerfs ne sont que les stimulans naturels* On 
objecte à cette opinion que l’inllueuce nerveuse 
peut bien se conserver dans tous les filets ner¬ 
veux aussi long - temps que la contractilité , 
lors même que la mort a été déterminée par 
une lésion du cerveau; et celte objection a paru 
d’autant plus plausible à l’époque de la décou¬ 
verte du galvanisme,que chez les grenouilles, 
les premiers des animaux sur lesquels on fit des 
expériences, l’inllueace nerveuse sur la contrac¬ 
tilité se conserve assez long-lemps après la mort; 
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et que t lorsque les nerfs ont encore de Taction sur 
les mouvemens musculaires, ceux-ci sont plus 
énergiques et plus étendus ^ si on applique le 
galvanisme aux nerfs que si on stimule les fibres 
musculaires elles-mêmes. Les convulsions qu’on 
excite en armant les nerfs a voient même telle¬ 


ment frappé, qu’on avoit été jusqu’à assimiler le 
Iluide galvanique au principe de riutluence ner¬ 
veuse. 


Si la seule preuve que la sensibilité nerveuse 
existe encore après la mort, consiste dans les 
mouvemens musculaires déterminés par l’exci¬ 
tation des nerfs, je répondrai à l’objection qui 
vient d’être présentée , que les nerfs, dans les 
animaux des ordres supérieurs, cessent d’êlre 
sensibles aux stimulans mécaniques ti ès-promp- 
tement après la mort ; et que , long-temps après 
la cessation des contractions musculaires par ce 
moyen, elles peuvent encore être déterminées par 
l’irritation mécanique du muscle. En général ,rin- 
fluence des nerfs musculaires sur la contractilité 
s’éteint d’autant plus tôt après la mort que Tac- 
lion cérébrale a été plus développée pendant la 
vie. C’est ainsi que dans Thomrae, qui est beau¬ 
coup au-dessus des animaux sous le rapport du 
développement du cerveau et des facultés intel¬ 
lectuelles , Tinfluence nerveuse est, pour ainsi 
dire ^ nulle après la mort, et que dans les qua- 
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rlrnpèdes elle se conserve un peu plus long¬ 
temps , mais beaucoup moins que dans les ani¬ 
maux dont Toreane cérébral est moins dëve- 

O 

loppé. Aussi les grenouilles et les animaux de la ’ 
même classe, qui n’ont qu’un cerveau très-impar¬ 
fait sous tous les rapports , peuvent encore mar¬ 
cher pendant quelque temps lorsque la tête 
est séparée du tronc; tandis que les animaux 
des ordres supérieurs sont incapables d’exercer 
une vraie locomotion dès qu’on a fait cesser la 
communication qui existoit entre le cerveau et les 
autres parties* Les très-jeunes animaux à sang 
rouge qui, à la vérité, ont le cerveau très-déve- 
loppé, mais qui n’en ont pas encore fait usage, 
se rapprochent des animaux à sang froid sous 
le rapport de la permanence de rinlluence des 
nerfs musculaires sur la contractilité. Mais dans 
toutes les classes d’animaux , on obtient encore 
des contractions par rirritation des fibres muscu¬ 
laires elles-mêmes, long-lemps après que le nerf 

a cessé de donner des signes de sensibilité aux sli- 

« 

mulans :1e nerf sur lequel on applique un des con¬ 
ducteurs galvaniques, n’agît plus alors qu’en rai¬ 
son de riiumidité dont il est imprégné; aussi, au 
bout de quelque temps de son exposition au con¬ 
tact de l’air, il arrive que les contractions sont 
beaucoup moins prononcées lorsqu’on fait entrer 

, ce nerf dans le cercle galvanique que lorsqu’on 
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place les deux cooducteiirs sur deux portions 
différentes du muscle lui-même ; et quand ce 
même nerf n’est plus suffisamment humide^ il 
perd sa piopriété conductrice. 

Les stimulans artificiels, au moyen desquels 
on excite la contractilité après la mort, jouent 
donc, jusqu’à rextinction de cette faculté, un 
rôle semblable à celui des nerfs pendant la vie. 
Peu de temps après la mort, si ou stimule les 
nerfs eux*mêmes, leur action excitée se réunit 
à celle des stimulans employés , et de là les 
convulsions très-fortes qu’on observe dans les 
muscles auxquels se communique fexcitation. 
Mais au bout de quelque temps, riufluence ner¬ 
veuse s’éteint, et les stimulans artificiels agissent 
seuls: ce qui prouve encore qu^il en est ainsi, 
c’est que les contractions que l’on détermine 
alors, soit par le galvanisme soit par les agens 
mécaniques, ne sont pas des contractions de to¬ 
talité comme celles qui dépendent de l’action 
nerveuse; elles n’ont lieu que dans les faisceaux 
de fibres qui reçoivent l’inlluence du stimulant. 
Les coiiiractîous même qu’on détermine quel¬ 
que temps après la mort, en plaçant dans le cer¬ 
cle galvanique le nerf qui se distribue au mus¬ 
cle , n’ont lieu que dans les fibres voisines du 
point de contact de l’excitateur ; et c’est ce qui 
ne devroit pas être,si le galvanisme agissoit dans 
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ce cas sur la sensibililé nerveuse; car le nerf se 
trouvant tout entier dans le courant galvanique ^ 
porteroit son inÜuence sur toutes les fibres qui 
se meuvent par son action pendant la vie et quel¬ 
ques instans après la mort, par conséquent sur 
toutes les fibres du muscle. 

<r 

On peut encore faire à celte manière de voir 
.une objection d'autant plus spécieuse qu’elle 
émane d’une observation physiologique : voici 
le fait: Lorsqu’aussitôt après la mort,on excite 
mécaniquement un nerf dans le point le plus 
éloigné du muscle auquel il se distribue ( sup¬ 
posons le nerf diaphragmatique, parce qu’il par¬ 
court une assez grande étendue avant d’arriver 
au diaphragme),on détermine des contractions 
d’abord très-énergiques, qui se renouvellent à cha¬ 
que excitation, s’affoiblissent par degré'et ne lar¬ 
dent pas à s’éteindre: il faut alors irriter un point 
du nerf moins éloigné que le premier pour dé¬ 
terminer de nouvelles convulsions; mais bientôt 
ce point luî-mcme devient insensible aux stimu- 
lans , et il faut en exciter successivement un nou¬ 
veau jusqu’à celui de l’insertion du nerf dans Je 
muscle pour agir encore sur celui-ci. Entin, le 
point d’insertion lui-même perd sa sensibilité , 
tandis que la contractilité persiste encore. Or, on 
peut dire, en faveur de l’opinion qui place [a 
source de la contractliilé daas riuihience ner- 
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Yeuse,que ïors(|ue le nerf n’est plus sensible au 
point de son insertion dans le muscle, il continue 
de l’être jusqu'à l’exlinctioii de la contractilité 
dans les libres miisciilaires auxquelles il se dis* 
tribue. Puisque la sensibilité des nerfs musculaires 
s’éteint successivement depuis le point le plus 
éloigné du muscle jusqu’à celui d’insertion dans 
le muscle lui-même , il n’est pas douteux qu’elle 
ne suive le même ordre dans les fibres muscu¬ 
laires; mais le temps qui s’écoule pendant l’extluc* 
lion delà sensibilité dans lesdlffc'rens points du 
nerf jusqu’à celui de son iusertion daus le mus¬ 
cle, est si court comparativemeut à l’intervalle 
pendatit lequel le muscle se contracte encore, 
qu’il n’est luillement vraisemblable que la sensi¬ 
bilité des parties nerveuses qui entrent daus la 
texture du muscle ne s’anéantisse qu’avec la 

conlraclilitéè 

♦ 

En résumé , l’énergîe des contractions qu’on 
obtient à la suite des fièvres adynaraiques ; la 
permanence de la contractilité dans les muscles 
-paralysés par l’apoplexie; ridentité des raouve- 
mens de ces muscles sous i’inlluence du gal¬ 
vanisme avec ceux des muscles sains ; la diffé¬ 
rence des contractions musculaires , lorsque la 
sensibilité de la portion libre du neri existe en- 
core,d’avec les mêmes mouveraeus lorsque cette 
sensibilité nerveuse est éteinte; l’ordre lui-même 
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de rextinclion de la sensibilité du nerf dans les 
divers points de son étendue ^ enfin la sensibilité 
de la fibrine du sang au galvanisme, prouvée par 
les expériences de MM^Tourdes et Circaud ; tous 
ces faits concourent à prouver que la contracti¬ 
lité est une propriété inhérente à la fibre muscu¬ 
laire, et entièrement îadépendante de rînfiaence 
nerveuse. 




^ \èi,: H Kl - ‘. .i . î 


m fl : 

V »; 1 >». ■' 

U 

4 % • ' • - ‘ -, ». A 


f 0 . 


. i \ ‘ ^ 

r i 

.vr V * ^ ^ ^ 'V ' 

f 

'k '■ - . i" ^ r ~a- 








^ _ 


% f 






7 






» r A* 




V 































384 


RECHERCHES DE PHYSIOLOGIE 


1 


CINQUIEME SECTION, < 

» 

De la raideur qui survient aux corps 
de Vhomme et des animaux après la 
mort» 

Il existe dans les sciences beaucoup de faits dont 
on est porté à dédaigner l’étude par cela seul 
cju’olle ne présente, en apparence , aucune vue 
d’utilité. C’est sans doute pour celle raison que 
la roideur qui s’empare des cadavres quelque 
temps après la mort, a plutôt fixé jusqu’à pré¬ 
sent rattention des hommes chargés des sépul¬ 
tures que celle des [)hysiologisles. Cependant, en 
médecine , il devroit suffire qu’un fait fût lié aux 
lois de notre organisation pour mériter qu’on 
l’examinât ; car on ne peut juger de son degré 
d’utilité qu’autaul qu’il est bien cotmu ; et quand 
même , après avoir été suffisamment approfondi 
dans sa nature et dans ses causes, il n’offriroit 
aucune application a la pratique médicale , il 
pourroit toujours être utile aux progrès de la 
science. Les recherches que je vais faire con- 
noître ont été spécialement entreprises sous ce 
dernier point de vue : cependant, les résultats 
qu’elles m’ont offerts ne sont pas éulièremeut 
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dénués d’iiilérét, sous le rapport de la médecine 
elle-même. 

i 

Celte section est divisée en trois articles. 

Dans le premier, la roideur cadavérique est 
considérée sous le rapport du phénomène iui- 
méine, et des circonstances qui en font varier la 
force et la durée. ■ , 

t I 

Dans le second, on examine le siège et la cause 
de ce phénomène. 

Dans le troisième, la roideur est envisagée 
comme un signe delà mort, et on établit qu^il est 
le plus cerlaîu de ceuK qu'on ait donnés jus¬ 
qu’à présent, 

ARTICLE PREMIER. 




De la roideur cadavérique considérée 
sous le rapport du phénomène lui- 
même f et des circonstances qui en 
font varier la force et la durée, 

La roîdeurquisurvient aux corps de Thommeet 
desaniraaux, peu de temps après la mort, a lieu 
constamment quelle que soit la manière dont ils 
aient été privés de la vie ; si elle a souvent échap¬ 
pé à l’observation des physiologistes, c’est lors¬ 
qu’elle n’étoit paÿencore développée ou qu’elle 
avoit déjà cessé : c’est ainsi, par exemple, que 
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Haller ne Ta pas observée chez son propre enfant 
le troisième jour de sa mort (i). La douleur pro¬ 
fonde que devoit éprouver le père a dù, dans ce 
cas, mettre en défaut la sagacité de l’observa¬ 
teur , et l’empêcher d’examiner , lorsqu’il en 
étoil temps, un phénomène qui sans doute n’exis- 
toit plus le troisième jour. C’est au contraire 
parce que la roideur n’étoit pas encore dévelop¬ 
pée dans les cadavres des asphyxiés observés 
par Bichat, que cet auteur a été induit en erreur, 
et a cru que les membres restoient souples après 
la mort par l’as])hyxie ( 2 ) ; car nous verrons 
bientôt qu’à la suite de ce genre de mort, la roi¬ 
deur se développe très‘tard,et nous en donne¬ 
rons la raison. 

Celte roideur commence toujours , dans 
l’homme, par le tronc et le cou , gagne ensuite 
les membres thoraciques, et de là se porte aux 
membres abdominaux; de manière que ceux-ci 
sont encore souples lorsque les autres parties sont 
déjà roides. Elle suit la même marche en se dissi¬ 
pant qu’en se développant: ainsi elle diminue, et 
cesse d’abord au tronc et au cou , ensuite aux 


(1) Proprio in. puera , vidi nullmn esse rigorem , 
ijuum tertio post mortern die sepeliretur. Elemcnla Phy- 
siologiæ , t. VIII, p. 124. 

(2) Recherches sur la vie et la mort^ p. 552 . 
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membres thoraciques , enün aux membres abdo¬ 
minaux ; et ceux-ci demeurent encore souvent 
roides un grand nombre d’heures après que les 
autres parties ont entièrement repris leur sou¬ 
plesse. Une seiile fois j’ai vu la roideur des 
membres abdominaux cesser avant celle des 
membres thoraciques. 

Dans riiomme et les quadrupèdes.matnmifè- 
res, la promptitude avec laquelle celte roidenr ar¬ 
rive suit la raison inverse <.!e sa durée : en consé- 
quence elle persiste d’autant plus long - temps 
qu’elle a commencé plus lard. Sou énergie et sa du 
rée sont toujours en raison du degré de conserva- 
lion des organes musculaires à rinstant de la mort 
ainsi elle acquiert d’autant plus de force et dure 
d’autant plus long-temps, que la nutrition des 
organes musculaires a éprouvé moins d’altération. 
Cest ce qu’on observe chez les hommes et les 
animaux qui ont péri d’une manière violente, 
comme par la décapitation,la strangulation, l’as¬ 
phyxie par des gaz non délétères ou par la sub¬ 
mersion , l’ouverture d’un gros tronc artériel ; et 
dans ces différens cas, les variétés que la roideur 
présente sont proportionnées au degré dedévelop- 
pement du système musculaire des'individus. 
Chez des hommes de constitution athlétique 
morts d’hémorragie , je l’ai vue commencer seu¬ 
lement i6 à i8 heures après la mort; parvenir 
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peu à peu à un tel degré que mes forces ne pou- 
volent la vaincre , au moins dans les membres les 
plus musculeux ; rester 36 à 48 heures dans cet 
état; diminuer ensuite graduellement, et ne cesser 
tout-à-hiit que 6 à 7 jours après la mort : tan¬ 
dis qu’elle se manifeste moins tard, devient moins 
forte, et dure moins de temps chez les personnes 
dont le système musculaire est peu développé et 
dont la fibre est lâche , quoiqu’elles aient été 
frappées du même genre de mort que celles 
dont je viens de parler. 

Dans le cadavre d’un homme robuste mort 


d’un tétanos traumatique, j’ai vu, avec M. Laec- 
neCjla roideur se développer avec force et durer 
plusieurs jours. 

Elle devient également très-forte dans les as¬ 
phyxies produites par ceux des gaz délétères qui 
ne portent aucune atteinte à la contractilité, tels 
que les gaz acide muriatique oxigéné, ammo¬ 
niaque et nitreux ; mais elle m’a paru surve¬ 
nir plus promptement et durer moins long¬ 
temps après l’asphyxie par le gaz hydrogène sul¬ 
furé. 

Dans les animaux que Tou a fait périr en in¬ 
jectant une suffisante quantité d’un gaz insoluble 

i 

quelconque dans les veines ^ et dans ceux qui 
ont été promptement empoisonnés par des doses 
eonsidérahles de narcotiques ou de substances 
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corrosives, la roldeur devient aussi très - considé¬ 
rable. 

Même observation relativement aux individus 
qui ont succombé à des fièvres l rès-ai gu ës, no¬ 
tamment aux fièvres ataxiques et adynamiques 
ordinaires. Dans la mission dont le gouverne¬ 
ment nous chargea , M. Geoffroy et moi , en 
février 1809 , pour arrêter les progrès de la 
fièvre d’hôpital apportée dans plusieurs dépar* 
temens méridionaux par les prisonniers espa¬ 
gnols, j’ai observé la roideur dans tous les ca¬ 
davres des individus que j’ai vus mourir de cette 
maladie. 

Elle est moins forte et dure moins long-temps 
à la suite de quelques fièvres adynamiques qui 
régnent dans les grandes chaleurs de l’été , sur¬ 
tout dans les pays chauds, et qui présentent au 
plus haut degré tous les caractères de ce qu’ou 
appelle dissolution des humeurs. Le cadavre des 
personnes mortes de ces maladies est remar¬ 
quable par la quantité considérable de sang en- 
lièreraent liquide qu’on trouve dans le cœur et 
dans les vaisseaux, et par la promptitude avec la¬ 
quelle la pulréfaclion s’en empare. 

Dans toutes les circonstances qui ont affoibli 
considérablement le système musculaire, la roi¬ 
deur devient moins énergique et dure moins de 
temps qu’à la suite des fièvres aiguës ; dans les 
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aoimaux , par exemple , morts d’uue fatigue 
excessive , elle survieut très - promptement et 
dure peu de temps. On observe la même chose 
sur riiomme à la suite.de certaines maladies chro¬ 
niques : chez les personnes mortes du scorbut 
chrouique ; chez celtes qui ont succombe dans 
le marasme le plus complet, soit à une phthisie 
pulmonaire, soit à une affection cancéreuse de 
Testomac , soit à une autre maladie analogue 
sous le rapport de l’altération musculaire, la roi- 
deur survient très-promptement, acquiert peu 
de force et dure peu de temps , surtout si le 
marasme est accompagné de cet état de mollesse, 
de pâleur et d’humidité des solides que Ton a 
dési gné sous le nom de cachexie^ Elle com¬ 
mence souvent alors une heure ou deux après 
la mort et ne dure que quelques heures ; tandis 
que, dans les individus morts de maladies chroni¬ 
ques qui ont porté moins d’alleinie à la nutrition 
musculaire, elle est plus énergique et peut durer 
56 à 48 heures, meme lorsqu’il y a inüUration, 
pourvu cependant que celle-ci n’occupe pas les 
fibres musculaires elles-mêmes : c’est ce qu’on 
observe dans beaucoup de maladies du coeur, 
dans un grand nombre d’hydrothorax et d’hy- 
dropisies ascites. Mais lorsque l’iiifilt ration, au lieu 
de se borner au tissu cellulaire, s’étend jus¬ 
qu’aux interstices des libres charnues, elle s’op- 
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pose d’une manière sensible à l’énergie et à la 
durée de la roideur. 

Dans les cadavres des personnes qui ont suc¬ 
combé à l’apoplexie, elle devient aussi forte du côté 
qui a été hémiplégie que de raütre. La destruc¬ 
tion meme de la moelle épinière qui, comme l’a 
iH’OUvé M. Legallois,est, pendant la vie, le prin¬ 
cipe du mouvement et du sentiment dés diffé¬ 
rentes parties du tronc, n’empêche pas la roideur 
cadavérique de se développer, et n’apporte au¬ 
cune modification dans sa force ni dons sa durée* 

La roideur, considérée dans les quadrupèdes, 
ne m’a pas paru différer essentiellement de ce 
qu’elle est chez l’homme. M. Laennec m’a montré 
un écureuil qui étoit encore roideîe septième jour 
après la mort : c’éloit dans une saison froide. Les 
chiens qui succombent aux expériences physiolo¬ 
giques deviennent tous roides, etcouservent leur 
roideur au moins six jours, quandla terapéralure 
de l’air n'est pas propre à favoriser la putréfaciion. 

Dans une chauve-souris,qui appartient aux mam* 
miièrespar rorganisalion, et qui,sous le rapport de 
son activité musculaire, présente quelque analo¬ 
gie avec les oiseaux, j’ai vu la roideur ne cesser 
qu’au bout de quatre jours après la mort, qui avoit 
été déterminée par la commotion du cerveau. 

Ce phénomène se manifeste plus promptement 
après la mort dans les oiseaux , que dans les qua<» 
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drupèdes mammifères: il m’a paru survenir plus 
tôt et durer moins long temps dans les oiseaux de 
Laut vol que dans les gallinacés. Mais comme je 
n*ai pu Jusqu’à présent comparer des oiseaux de 
diverses classes avec des quadrupèdes de meme 
volume, ce qui me paroît essentiel pour avoir 
des résultats exacts, je ne counois pas les diffé¬ 
rences que présente la roideur sous le rapport 
de sa durée, dans les uns et les autres, à volume 
égal : je sais seulement qu’elle persiste plusieurs 
jours,quoiqu’elle commence très-promptement, 
dans beaucoup d’oiseaux. 

Elle dure moins long-temps, quoiqu’elle se 
développe plus lard, dans les grenouilles que 
dans les quadrupèdes mammifères. Les lézards 
m’ont paru, à cet égard, se rapprocher des^re- 
nouilles. 

La roideur présente la plus grande irrégularité 
dans les poissons. ,L’or|ilîie , espèce du genre 
esoæ de Linné (famille des siaf^o noies de M. Dn- 
méril ) (i), meurt à l’instant où elle sort de l’eau, 
et devient roide pour ainsi dire en mourant. La 
roideur, dans les individus de celte espèce que 
j’ai examinés, a duré tout au plus un jour. Elle 
commence un peu moins promptement dans plu¬ 
sieurs espèces du genre labrus de Linné ( famille 


(i) Zoologie analytique. Paris^ 1806. 
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des leiopornes de M. Diiméril ) ; au contraire, elle 
survient très-tard dans le cottus scorpio de Linné 
( famille des cephaîotes de M, Duméril ), et dure 
plus long-temps dans ce poisson , qui est très-vi¬ 
vace , que dans les espèces que je viens de citer. 
Elle commence aussi assez tard et dure plus 
d'un jour dans les carpes ; niais dans tous les 
poissons que j’ai examinés, depuis le poids de 
i5o grammes jusqu’à celui d’un kilogramme, 
elle a commencé par le tronc, s’est ensuite em¬ 
parée des nageoires, et a cessé plus lot que dans 
les quadrupèdes. Je présume fortement qu’il eu 
est de même de ceux d’un plus gros volume, 
puîsqu’eii général les poissons se putréfient plus 
tôt que les animaux à sang chaud. 

Les animaux qui ont un squelette intérieur ar¬ 
ticulé ne sont pas les seuls qui deviennent roides 
après la mort. Ou observe aussi le même phéno¬ 
mène dans tous les animaux sans vertèbres qui 
ont un système musculaire distinct : tels sont les 
mollusques,les vers, les crustacés , les Insectes, 
et même,parmi les zoophyles, les vers intestins, 
tels que les ascarides lombricoïdes , les trichocé- 
pbales , et eu général tous ceux auxquels les natu¬ 
ralistes ont donné pour caractère d’avoir le corps 
élastique. 

Dans tous les animaux, le moment oü la roî- 
deur ccmmence est celui où la chaleur vitale pa- 
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roît s’éteindre; ce moment, dans les âniiiaaiix 
maoitiiifères et dans les oiseaux, correspond avec 
celui où la contractilité des muscles locomoteurs 
perd ou est sur le. point de perdre la faculté d’éire 
mise en jeu d’une manière sensible par les sti- 
mulans artificiels. Ainsi, quand le tronc ou les 
membres du cadavre d’un animal à sang chaud 
sont roides , ou peut assurer, avant de faire au¬ 
cune expérience, que les muscles de ces parties 
ne sont plus susceptibles d'exercer que des con¬ 
tractions fibrillaires à peine apparentes à l’oeil 
nu , contractions qui sont le plus souvent bor¬ 
nées aux fibres voisines des tendons : car le 
corps du muscle lui-même ne donne plus que 
très-rarement alors aucun indice Je sensibilité 
aux plus énergiques des stiraulaus. 

Comme la chaleur vitale et la contractilité 
musculaire apparente se conservent d’autant plus 
long-temps après la mort que le corps a été 
moins exposé au contact de l’air, îl s’ensuit que 
la roideur doit survenir beaucoup plus tard daus 
les individus qui, à l’instant de la mort, ont été 
à l’abri des iuttuences atmosphériques que dans 
ceux qui ont été soumis à l’action de ces influen¬ 
ces : c’est aussi ce qu’on observe; car les corps 
des personnes mortes qu’on laisse dans leur lit 
enveloppées dans de bonnes couvertures, de¬ 
viennent roides, toutes choses égales, beaucoup 
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moins vite que ceux qui se trouvent prompte¬ 
ment exposés au contact de Tair, comme les 
corps des individus qui meurent dans les hôpi¬ 
taux ou qui périssent par le glaive de la loi. Cest 
parce que la cliaieur vitale se conserve très-long¬ 
temps dans les cadavres des personnes qui ont été 
asphyxiées par privation d’air respirable, qu’à la 
suite de ces accidens les membres restent long- 
temps souples ; ce relâchement, au Heu d’indi¬ 
quer un défaut de vie dû à l’action du sang noir, 
comme le pensoit Biehat (i), est au contraire 
le signe d’une activité vitale encore très-pro¬ 
noncée. 

Quelle que soit l’altilude dans laquelle on place 
le tronc et les membres de l’homme ou d’un 
animal qui vient d’èire privé de la vie, la roideur 
se développe dans cette altitude. 

. Pendant tout Je temps que la roideur persiste, 
les organes qui en sont le siège résistent à l’ac¬ 
tion des forces chimiques; et ce n’est que lors¬ 
qu’ils ont repris toute leur souplesse, que ces 
dernières iorces commencent à agir avec effi- 


çaeité pour opérer la dissociation des élétnens 
organiques. Aussi, je ne doute pas que les tis¬ 
sus où la roideur se développe ne soient beau- 







K:»*; 


(i) Recherches physiologiques sur la vie et la mort 
p. 53 1 et 552 . 
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« 

coup plus difficiles à rompre lorsqu’elle existe 
que lorsqu’elle a cessé. 

Comme les forces chimiques agissent avec 
d’autant plus d’énergie sur les forces organiques, 
qu’il existe dans l’atmosphère des conditions plus 
favorables à l’affoibllssement de ces dernières, la 


roideur , que l’on peut regarder comme la me¬ 
sure de la résistance opposée par les forces orga¬ 
niques aux forces chimiques', cessera beaucoup 
plus promptement lorsque les corps privés de la 
vie seront exposés à un air humide et à'la tempé¬ 
rature de i8 à 25 degrés (R.),la plus propre à 
favoriser la fermentation ammoniacale, que lors- 
seront placés dans un milieu sec dont la 
température ne sera que de quelques degrés au- 
dessus de zéro. Cependant celte roideur durera 
plus long-temps encore dans une tempéi’ature 
élevée que lorsque les corps auront'élé exposés à 
une température assez basse pour opérer la con¬ 
gélation des liquides qui entrent dans la composi¬ 
tion des tissus organiques. En effet, si l’on fait 
geler, à l’instant où la roideur se développe, le 
corps d’un homme ou d’un animal privé de la 
vie par une cause violente quelconque, et qu’ou 
l’expose, dès que la congélation se sera opérée, à 
une température suffisante pour faire fondre les 
molécules de glace interposées entre les fibres 
des solides , les parties roides prendront la plus 
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grande mollesse , et ne tarderoient pas à se pulré- 
fier si elles ëtoieut placées dans des circonstances 
convenables ; tandis que des corps morts de la 
meme manière pendant les temps les plus chauds 
de rëtë, ou exposés à une tempërature artifi¬ 
cielle de 18 à 26 degrés (R.), auroient conservé 
leur roideur pendant au moins deux jours. On 
conçoit la raison de cette différence : dans le pre¬ 
mier cas f uoD'Seulement le froid, en congelant 
les organes ^ a complètement anéanti les causes 
qui déterminent la roideur;mais les cristaux de 
glace formés entre les fibres des solides organi¬ 
ques , ont encore agi mécaniquement sur leur 
texture ; aussi les faisceaux musculaires des corps 
qui ont été gelés se déchirent avec la plus grande, 
facilité : dans le second cas, la chaleur la plus 
convenable, même pour déterminer la fermen¬ 
tation putride, ne fait que diminuer graduelle¬ 
ment les forces auxquelles la roideur est due. 

ARTICLE II, 

Du siège et de la cause de la roideur 

cada vériq ne . 

« 

Les organes qui sont le sîége de la roideur ne 
peuvent être que la peau, les parties fibreuses 
qui environnent les articulations, les capsules 
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synoviales, eofin les muscles. On peut déjà pré¬ 
sumer des observations qui précèdent, que la 
roideur appartient à ces derniers organes. Mais 
une présomption, quelque bien fondée qu’elle 
soit ,ne tient jamais lieu de preuve. Il ëtoit donc 
nécessaire, avant de tirer aucune conclusion, 

i 

d’avoir recours à l’expérience , et de comparer 
ses résultats avec ceux de l’observation. 

La mollesse naturelle de l’organe cutané ne 
pouvoit guère permettre de croire qu’il fut le 
siège de cette roideur. Cependant, pour m’assurer 
posilivemeut si son agglutination aux parties sous- 
jacentes n y avoit aucune part, j’ai enlevé la peau 
d’une partie du bras et de la cuisse d’un sujet où 
la roideur étoit bien développée , avec la précau¬ 
tion de n’entamer aucune libre musculaire : ces 
membres sont restés aussi roides qu’auparavant. 
J’ai eusulte enlevé les ligamens latéraux des 
articulations du genou et du coude sans porter la 
moindre atteinte a la roideur des membres. Les 

4 

capsules synoviales des mêmes articulations ont 
été ouvertes, et j’y ai injecté de l’eau pour faire 
cesser l’adhésion que la synovie épaissie auroit 
pu avoir détermine’e entre les surfaces articu- 
laii’estla roideur a persisté avec la même énergie. 

Elle a au contraire cessé entièrement par l’in¬ 
cision transversale des muscles qui, pendant la 
vie , auroient agi pour déterminer l’attitude dans 
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laquelle le corps avoit été placé après la mort : 
ainsi, lorsque le bras étoit rapproché du tronc 
au moment où la roideur s’en étoit emparée, on 
ne pouvolt Ten éloigner sans éprouver une ré¬ 
sistance sensible, qu’en divisant les muscles grand 
pectoral et grand dorsal près de leur attache à 
l’humérus. Lorsque rarticulaliou du coude avoit 
été roidie dans Textension, il falloil diviser trans¬ 
versalement le triceps brachial pour faire lléchir 
l’avant-bras sur le bras; et lorsque la roideur s’é- 
toit développée dans la tlexion , c’éloit les mus- 
des biceps et brachial antérieur qu’il falloit divi¬ 
ser pour pouvoir exercer avec facilité l’extensiou 
de ravant-bras. De même , lorsque la roideur 
des membres abdominaux étoit survenue dans 
l’extension de la jambe sur la cuisse , il falloit di¬ 
viser le tendon du triceps crural pour faire llé¬ 
chir la jambe , et diviser au contraire les fléchis¬ 
seurs de celte partie pour la ramener à l’exten¬ 
sion lorsque la roideur s’étoit développée dans 
la flexion. 

Ces expériences, de concert avec l’observa- 
lion , prouvent que la roideur qui s’empare 
du corps des animaux après la mort appartient 
aux muscles. Mais par quelle propriété ces or¬ 
ganes sont-ils la cause de ce phénomène ? Ce ne 
peut être qu’en vertu < de la contractilité vitale 
ou de quelque propriété physique dépendante de 
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leur texture, telle que !a coutractilité de tissu. 
Les observations suivantes ne laisseront aucun 
doute sur la solution de la question. 

i“. Si ce phénomène dépendoît d’une propriété 
physique, comme celle propriété,par cela même 
quelle est étrangère à la vie,s’exerce pendant 
tout le temps que les tissus qui en sont doués 
conservent leur intégrité , l’état naturel d’un 
membre dont les muscles ne sont pas en contrac* 
tion seroit pendant la vie l’état de roideur. Or » 
on observe toiU-à-fait le contraire ; car dans les 
circonstances oii les muscles soumis à la volonté 
sont dans un repos absolu, comme cela a lieu 
dans le sommeil , les membres présentent le plus 
grand relâchement, et leurs articulations sont 
très-souples. Cependant le temps du sommeil est 
celui qui favorise le mieux , au moins dans l’état 
de santé, l’exercice des propriétés physiques des 
organes. 

2 ^. Quand la roideur est survenue daus la 
plus forte flexion d’un membre, si l’on exa¬ 
mine les muscles Üécliisseurs , on voit qu’ils sont 

A c 

dans le même état que lorsque la volonté les 
tient en contraction pendant la vie, c’est-à-dire 
qu’au lieu de présenter un état de relâchement 
et des plis transversaux , ils sont fermes, rac¬ 
courcis et épaissis. Cela s’observe beaucoup mieux 
dans certains animaux sans vertèbres, dont les 
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muscles,il'etant pasatlacliesà des pièces osseuses, 
éprouvent moins de résislftnce à leur raccourcisse¬ 
ment : les tciilaciiles des seiches et les vers de terre 
seraccourcisseut etaugmeoieiitde grosseur d’une 
manière très-scnsihle en devenant noidesaprès la 
mort. Dans tons les cas, le raccouAissement est 
beaucoup plus fort que celui qui aflieu par dé¬ 
faut d’extension, c’est-à-dire en veiju de la coii- 
Iraclillté de tissu. Placez, par ex™pie , un des 
bras d’un homme qui vient de mourir dans Tex¬ 
te usioh, et l’autre dans la llexion la plus com¬ 
plète ; isolez, quelque temps après, le'muscle bi¬ 
ceps du premier, et comparez-le avec le même 
muscle du second lorsque la roideiir sera déve¬ 
loppée , vous verrez que le biceps isolé aura à 
peine diminué de longueur, et que celui du bras 
fléchi sera aulanl raccourci que dans la contrac¬ 
tion la plus complète. 

30. Si r du emploie une force assez considéra¬ 
ble pour rendre la souplesse à un membre dont 
la rolcleur s’est emparée et qu’on le laisse ensuite 
en repos, la roideur ne s’y développera plus , et 
toutes les articulations conserveront la pkisgrande 
souplesse; ce qui tTarriveroiipassice phénomène 
étoitdüàla contraclilité de tissu, puisque celte 
propriété ne cesse que par la dessiccation ou un 
commencement de putréfaction. On conçoit que 
les muscles restent relâchés dans cette clrcons- 
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tance, parce que leur contraclilUé vitale, qui sub¬ 
siste encore puisqu’elle maintient la roideur des 
autres membres , est cependant trop aflolblie 
pour déterminer cette roideur dans le membre 
où on la fait <^sser. 

4®. La roiÆur suit, dans sa diminution et son 
anéantissement, la même marche que la contrac¬ 
tilité vitale ODiervce après la mort. De même que 
cette contracliMté cesse dans les muscles du tronc 
lorsqu’elle présente encore une certaine énergie 
dans les muscles des membres ; de même aussi la 
roideur dulroncse dissipe beaucoup plus lot que 
celle des membres. Quant aux membres abdo¬ 
minaux de rbomme , qui restent,comme nous 
l’avons vu, plus long-temps roides que les mem¬ 
bres thoraciques, cette anomalie peut bien dé¬ 
pendre de la différence de masse musculaire de 
ces membres. 

Les faits qui viennent d’être rapportés prouvent 
évidemment que la contractilité musculaire, à la 
vérité très-affoiblie , est la seule cause de la roi¬ 
deur qui survient aux corps de l’homme et des 
animaux après la mort. On ne peut donc pro¬ 
noncer que la vie organique n’existe plus dans les 
muscles, lorsqu’elle cesse de se manifester à nos 
yeux par des mouvemens sensibles ; et il me sem¬ 
ble qu’on doit , à cet égard , distinguer deux 
temps dans les phénomènes vitaux qui peiq 







. f, » 


Lf 


•1 


125 ' 




si 


'4 


^1* 

«iîtriP 

.j-r-jri'-jl 

r - ■ ’ ' 

.yJlKfX) 

J..«|/fr)p 

r-’r* i’'^^ 

■4 " ' 

- ^ >. k- M. 








ii'l 


> 


;r^ • 


'■J 


■,#' '■ r 


t ■ 

■] 


v*'"' 

/• 


f ’ 


KT Dt: cïiïMiE pathologiques* 4®^ 

sktent après la mort : i° celui où la chaleur 
vitale existe encore sensiblement, et où les or¬ 
ganes musculaires couserveut la iaculté d’exer¬ 
cer des contractions très - marquées sous l’in- 
fluence des stimùlaus : ce temps est celui de la 
souplesse qui précédé la roideur ; 2® celui où la 

h. 

chaleur vitale paroît anéantie, qù les mouve- 
mens cessent d’étre apparens , où la vie , sur 
le point de s’éteindre , semble ^ réfugier dans 
les muscles , et y détermine le spasme qui 
constitue la roideur. Ce spasme peut, en consé¬ 
quence , être regardé comme un dernier effort 
de la vie contre l’action des forces chimiques 
qui tendent à dissocier les élémens de l’organi- 
sattou. C’est parce que l’action vitale du lièvre 
que le chasseur a forcé est, pour ainsi dire , 
épuisée par une fatigue excessive, que cet animal 
se roidit en mourant ; c’est par la même raison qu’il 
redevient mou beaucoup plus lot qu’un lièvre tué 
d’un coup de fusil ; que sa chair est plus tendre, 
et qu elle se faisande bien plus promptement. 

Celle roideur ne cessant, dans beaucoup de 
circonstances, qu’au bout de six à huit jours 
après la mort, par conséquent long-temps après 
ranéantisseraeiit complet de l’inilueuce ner¬ 
veuse, ne peut avoir aucun rapport avec celle ci. 
(-elle observation concoure à prouver, avec les 
faits rapportés dans la section précédente, que la 
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contractilité musculaire est tout-ù-fait îndépeu-^ 
danie de racllonnerveuse. D’un autre coté, celte 
même roideur persistant beaucoup plus long¬ 
temps dans les animaux à sang chaud que dans 
les animaux à sang froid, il eu résulte que lors¬ 
qu’on dit que la contractilité est plus durable 
dans ceux-ci que dans ceux-là , cette proposition 
n’est rigoureusement vraie qu’aiitaut qu’on juge 
de rélat de la contractilité pendant le premier 
des deux temps que j’ai établis relativement aux 
phénomènes vitaux qu’on observe après la mort, 

i « 

c’est-à-dire celui durant lequel on dé termine, au 
moyeu des stimulans connus, des contractions 
apparentes dans le corps des muscles : encore 
s’est-on trop empressé de généraliser le fait , en 
appliquant à tous les animaux à sang froid ce qui 
n’avoit été observé que sur quelques espèces. 
Mais s’il est reconnu que la contractilité ne s’a¬ 
néantit réellement qu’avec la roideur, la propo¬ 
sition relative à la durée de cette propriété dans 
les animaux à sang froid devient de plus en plus 
problématique. 

Il suit, ce me semble, de ce qui précède 
qu’iridépendamment de la tonicité qui préside à 
la nutrition musculaire ,il existe dans les muscles 
de l’appareil locomoteur trois modes de coulrac- 
tilité , tous dépendans de la vie : la contrac- 

lililé animale, qui ne s’observe que pendant la vie 
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1 

' ^ *8 géaérale ; 2 ” la contractilité organique sensible , 

• dont les effets continuent de se manifester à nos 
yeux assez long-temps après la mort par PacLion 
des stimulansartiliciels; 3*^ un mode de contracli- 
liié organique insensible auquel on doit rapporter 
«-îisfn la roideur cadavérique , et qui persiste souvent- 
plusieurs jours après rextinction de la sensibilité 
rjoi^aB des muscles aux stîraulans* 
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ARTICLE IlL 

De la roideur cadavérique considérée 

comme signe de mort. 

On trouve dans les auteurs des exemples nom¬ 
breux de personnes qui out été regardées comme 
mortes , et qui sont revenues à la vie soit au mo¬ 
ment où on allolt les ensevelir, ou même lors¬ 
qu’elles éloient déjà dans le tombeau. Des hom¬ 
mes réputés morts, et que Ton vouîoit ouvrir ou 
disséquer, onidonué des signes certains de vie au 
premier coup du scalpel anatomique et à la grande 
surprise des assistans (i). Quoique ces funestes 


( 1 ) Je crois inutile de rapporter aucun de ces exemples: 
on peut consulter à cet égard Biromius , Thesaur. antia, 
eccles., tojn, T^J, cap. ’ii'y j Kirchmann , de Funerihus 
Fomanorum j Bacoti, His[^ Vit, et Mort. ; Rornmanw* 
de MiraculU mortuarum ; Lancisi, de Mort, eubit ., liv. F, 
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méprises ne soient pas aussi communes que le 
pense le vulgaire , il est hors Je Joule qu^elles 
ont eu quelquefois lieu , et qu’elles ont été le 
plus souvent Jues à rincerlilude des signes de 
la mort. Ceux de ces signes auxquels on s’est le 
plus attaché se rapportent à Taholilion des fonc¬ 
tions du cerveau, du cœur et des poumons : 
il est en effet évident que la vie n'existe plus 
lorsque l’aclion de ces trois organes est entière* * 
menl éteinte ;mals comme les sens,tant internes 
qu’externes , et les mouvemeus volontaires qui 
nous font connoître l’état des fonctions du cer* 
veau,sont presque toujours anéantis plus ou moins 
long-temps avant la cessation de celles du cœur 
et des poumons, par conséquent lorsque la vie 
existe encore, c’est à l’état de ces deux dernières 
fonctions qu’on juge ordinairement, dans les cas 
douteux, si une personne est morte ou vivante; 
et, dans ce genre d’examen, on a deux difficul¬ 
tés à vaincre : l’action du cœur et des pou¬ 

mons peut , dans certaines maladies ou dans 
une affection vive de l’ame, rester suspendue 
pendant quelque temps , comme on l’observe 


cap. i5 ; Blaintille , ïtiner,^ t» II, p. 8 ; Winslow, an 

* 

mortîs incertæ signa miniis incerta à chirurgicîs quàin 
ah aliis experimentis ^ Bruhier , Dissertation sur fincer* 
titude des signes de la mort, etc. 
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dans la syncope, la léthargie, etc. ; et cetté 
suspension peut en imposer pour une abolition 
complète des fonctions de ces organes; de même 
qu’à la suite d’un coup porté sur un membre 
par un corps contondant,l’asphyxie locale en a 
quelquefois imposé pour le spbacèle. a® Les mou- 
Temens du cœur et des poumons peuvent deve¬ 
nir si foîbles dans quelques circonstances, qu’ils 
échappent aux sens de ceux qui cherchent à les 
observer. 

H 

Ainsi, lorsqu’on ne sent plus les baltemensdes 
artères, et que la main portée sur la région du 
cœur ne peut y distinguer aucun mouvement, 
on né peut assurer que la circulation est éteinte, 
ni même qu’elle est suspendue; le cœur, en effet, 
peut être tellement affoibli dans son action, qu’il 
ne lui reste plus assez de force pour, pousser le 
sang dans les vaisseaux de la surface du corps ,ui 
pour que ses batlemens puissent être sentis à 
travers les parois du thorax. 11 en est de même des 
poumons : lorsque leur action est très-languis¬ 
sante, les côtes ne se soulèvent pas; le diaphragmé 
est le seul muscle inspirateur qui se contracte , et 
la foiblesse de ses contractions peut être telle , 
qu’elle ne détermine aucun mouvement sensi¬ 
ble dans les parois abdominales : le miroir qu’on 
approche de la bouche et du nez est un mauvais 
moyen pour juger si la respiration subsiste en- 
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core ; car il peut se ternir par des vapeurs ëtran* 
gères à la resjiiraûou, et il est plusieurs fois ar¬ 
rivé que des individus qui ne ravoient pas terni 
ont été rappelés à la vie. La bougie allumée pla¬ 
cée près de la bouche est un moyen encore plus 

« 

incertain que le miroir. ' 

11 faut avouer que,dans les cas les plus douteux, 
on a presque toujours employé avec avantage les 
irritations extérieures, telles que le dégagement 
de certains gaz dans les narines, rintroduclion de 
quelques Jiqueurs pénétrantes ou de là barbe 
d*iiue plume dans les mêmes cavités ; des pi¬ 
qûres, des scarifications pratiquées à la paume 
des mains, à la plante des pieds ou sur quelques 
autres parties de:1a surface du corps; Tapplica* 
lion des vésicatoires, la cautérisation, etc.; mais il 


est aussi quelquefois arrivé que des personnes qui 
ne donnoleut -plus de signe de vie ii’ont pas témoi¬ 
gné la moindre sensibilité à 1-action Je ces slimu- 
lans, quoique la mort ne fût (ju’apparenlle.'C’est 
pourquoi divers auteurs, tels que Paul Zacchias, 
Wiosiow, Bru hier, regardoieiit la pulréfaclion 
comme le seul signe caractéristique de la mort : 
de là, les vœux de plusieurs maîtres de Part pour 
qu’on ne procédât aux Inhumations que lorsque 
la pulréfaclion commenceroità se manifester, me¬ 
sure aussi triste pour les assistaus que daugei’ensc 
pour leur santé, A la vérité, Louis, dans ses Let- 
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Ires sur ïa certUude des signes de la mort, com¬ 
bat l’opinion (le Bruhier, et indique la rigidité des 
membres comme un signe de l’a néant issoment Je 
l’action vitale. Mais à ce signe,dont il u’a pas déve¬ 
loppé le caractère, il en ajoute d’autres équivo¬ 
ques et peu constans , tels que la llétrissure du vi¬ 
sage, sa couleur pâle , plombée et saffranéc; ren¬ 
dait glaireux qui couvre la cornée transparente; la 
mollesse et la flaccidité des yeux. D’un autre coté; 
ou voit dans-la Médecine légale de M,‘dion ( 1 ), 
que cet auteur regarde la roideur des membres 
comme un signe incertain de la mort: elle ])eut, 
suivant lui, être confoudue "avec uu tétanos gé¬ 
néral , et il arrive fréquemment qu’elle n’exisle 
pas, principalement dans les cadavres de ceux 
qui périssent à la suite des maladies putrides, du. 
r 



1 *' 


Mes nombreuses observations m’ayant prouvé 
que cette roideur-a'lieu constamment , même 
dans les''cadavres *de ceux qui succombent à la 
fièvre des prisons ^,ul ! suffit de la bien^distluguer 
de celle qui survient quelquefois lorsque la mort 
n’est qu’apparente , pour être autorisé à la re- 
counoître comme le signe caractéristique de la 
mort. Nous allons en conséquence tracer les dif- 


(ï) Paris, 1801, t. Il, p. iy5. 
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fereiices qne présente la roideur cadavérique 
d’avec celle qni n’est qu’un phénomène d’une af- 

4 

fection grave ; et ces différences ,blen dévelop¬ 
pées, ne laisseront plus aucun doute sur une ma¬ 
tière qui, jusqu’à présent, a donné lieu à de lon- 
es discussions et à beaucoup d’erreurs. 

Les circonstances où le corps peut devenir 
roide pendant la vie sont la congélation ; quel¬ 
ques affections graves du système nerveux, telles 
que la fièvre ataxique, l’inllammalion delà pulpe 
cérébrale, l’apoplexie, le tétanos et autres ma¬ 
ladies con vulsives ; enfin l’asphyxie. 

La roideur qui dépend de la congélation ne 
présente aucune difficulté. On sait que le corps 
a éprouvé l’action d’un froid considérable ; et si 
ce froid a été assez vif pour 'anéantir complète¬ 
ment le principe de la vie , et que la roideur dé¬ 
pende de l’état de glace où sont les liquides , le 
praticien le moins expérimenté distinguera faci¬ 
lement cet état : en effet, tous les organes, même 
ceux qui sont nalureliementlesplusmousdes pins 
imprégnés de liquide, seront également durs ♦ 
quelle qne soit la nature de leur tissu , et leur 
dureté sera proportionnée à leur masse. Ainsi 
la peau et le tissu cellulaire présenteront à-peu- 
près le même degré de dureté que les organes 
soujacensj les organes glanduleux , tels que les 
mamelles chez les femmes ^ offriront à la près- 
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sion un degré de résistance aussi considérable 
que les muscles locomoteurs ; on observera aussi 
beaucoup de dureté dans rabJomen qui, dans 
les autres circonstances où la roideur existe,pré¬ 
sente toujours uii certain degré de mollesse eu 
raison de l’état membraneux de ses parois et de 
la texture des viscères qu’il renferme. SI ou presse 
fortement avec le doigt une partie de la surlaoe 
du corps congelé, elle en conservera l’impression 
d’une manière beaucoup plus durable que dans 
l’oedème. Enfin, pour peu que l’on fasse changer de 
situation a un membre quelconque,on entend 
un petit bruit que je seiois tenté de comparer 
avec le cri de l’étain , et qui dépend de la frac¬ 
ture dos petits glaçons que contient la partie 
que l’on déplace. Lorsque la congélation est por¬ 
tée à ce point, nul doute que les poumons et le 
cœur lui-méinc n’en soient fj appés , et qu’il se- 
roit entièrement inutile de chercher à rappeler 
le corps à la vie : mais pour peu qu’il existe d’es¬ 
poir de ranimer les moiivemeus vitauxi pour peu 
que l’on trouve de parties que la congélation 
n’ait pas atteintes, on doit employer les moyens 
dont l’expérience a signalé refficacité,et qui con¬ 
sistent dans l’âdmimstration des cordiaux à l’in¬ 
térieur; tandis qu’on maintient à une tempéra¬ 
ture très-basse les parties externes, et surtout 
celles qui sont les plus éloignées du centre de la 
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circulation , jusqu’à ce que le retour des mouve- 
incns du coeur et des poumons permette de rame¬ 
ner par des degrës presqu’insensibles ces mêmes 
parties à leur état habituel de chaleur. Si, au bout 
de quelques heures, ces moyens sont sans effet, 
on est autorisé à regarder les fonctions vitales 
comme entièrement anéanties ; et, au bout de 
24 heures , on peut procéder à rinhumalion : 
car si la roideur cadavérique n’existe pas alors , 
c’est que la propriété nécessaire à son développe¬ 
ment a été complètement détruite par l'action du 
froid. 

Je passe à la roideur qui a lieu quelquefois 
dans les affections nerveuses : cette roideur dé¬ 
pendant bien évidemment d’une lésion particu¬ 
lière du système nerveux de la vie animale , je 
préviens que je la désignerai quelquefois par le 
nom de roideur cofu^ulsivc. 

Dans toutes les affections nerveuses graves 
où les membres deviennent roides, le corps est 
encore pourvu d’un certain degré de chaleur 
très-sensible au thermomètre, et la roideur pré¬ 
cède toujours la mort apparente ; tandis que la 
roideur cadavérique est coustaminent précédée 
de l’aueanlissement de tout mouvement vital. 
Dans ces mêmes affections, la roideur est beau¬ 
coup plus forte ; elle op])ose beaucoup plus de 
résistance aux puissances qu’on emploie pour 
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la faire cesser, que celle qui survient après la 
mort ; et comme elle cousiste dans un état vrai¬ 
ment convulsif des muscles où elle r 



quand on parvient à faire exécuter à un des 
membres devenus roîdes un mouvement opposé 
à la direction dans laquelle il.s’est roidi, ce mem- 

t 

bre retourne promptement et souvent avec vio¬ 
lence a la même direction. Si raffeclion estasses 
grave pour déterminer la mort,la roideur con¬ 
vulsive peut persister après l’exlinction de la 
vie; mais dans ce cas elle cesse au bout d’une 
heure ou deux, au moment, sans doute, où 
s’anéantit rinlluence nerveuse qui l’avoit déter¬ 
minée : la chaleur vitale qui existe encore alors 
diminue par degrés, et lorsqu’elle est, pour ainsi 
dire, complètement dissipée, la roidenr cada¬ 
vérique se développe. On observe parfaitement 
le caractère particulier à ces deux espèces de roî- 
deur chez les personnes qui meurent du tétanos. 
En elfet, dans celle maladie , la roideur qui ap¬ 
partient à la lésion de l’inlluence nerveuse , per¬ 
siste malgré les efforts qu’on peut faire pour la 
vainci’e ; si elle paroît céder uu instant à ces ef¬ 
forts, elle reprend bientôt toute l’énergie qu’elle 
a volt auparavant : elle cesse avec la vie ou peu 
de temps après ; le corps reste souple pendant 
quelques heures ; enfin la seconde espèce de 
roideur s’en empare, c’est-à-dire celle qui, ne 
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se développant qu’après la mort apparenlc et 
lorsque la oonlractilitc musculaire est considé¬ 
rablement affoiblie , ne reparoît plus dès qu’on a 
employé une force suffisante pour la faire cesser. 

On ne pourroit pas confondrej ce me semble, 
d’après ce qui précède, la roideur déterminée 
]>ar une affection nerveuse grave avec celle qui 
a lieu après la mort. Il existe une seule circons¬ 
tance où la roideur convulsive présente au pre¬ 
mier abord quelque analogie avec la roideur ca- 
davéricjue, c’est lorsqu’elle survient dans cer¬ 
taines syncopes déterminées ou par une affec¬ 
tion morale très - vive chez des individus d’un 
tempérament nerveux et d’une constitution foi- 
ble, ou par une saignée chez des individus meme 
très robustes. Voici, en effet, ce qu’on observe 
dans celle oii’coiistance : faction du cerveau et la 
respiration s’arrélcnt ; ie pouls cesse de se faire 
sentir; la surface du corps augmente momenta¬ 
nément de lempéralure ; la chaleur vitale semble 
s’exhaler en partie ; les membres deviennent 
froids et la roideur s’eu empare. Elle ressemble 
par conséquent, sous le rapport que suivent dans 
leur développement les phénomènes qui la pré¬ 
cèdent , à la roideur qui survient après la mort 
réelle : mais celte grossière ressemblance ue peut 
nullement eu imposer à l’observateur attentif. 
Dans les syncopes dont je viens de parler, les 
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linJci phénomènes qui précèdent la roideiir se snccè- 


n, dent avec la plus grande rapidité ; ainsi le mo- 


vi,:, a ment où les membres deviennent roides n’est sé 


■s paré que par un espace exlrêmement court de 
celui où raclion du cerveau , des poumons et du 



vitale continue d’étre très-sensible au tronc, et 



là roideur des membres acquiert tout-à-coup le 


degré de force que comporte l’état convulsii des 


a musclest Les phénomènes qui précèdent la roî- 


deur cadavérique ne suivent guère une maiohe 



Î aussi prompte : faction du cœur persiste encore 

! ordinairement quelque temps après la cessation 
des fonctions cérébrales et pulmonaires, et la res- 



.m pîralion est lente ou plus ou moins laborieuse 


avant de cesser complètement; lorsqu’il u’exisle 
plus aucun mouvement apercevable, la chaleur 


/h vitale se dissipe par degrés, et ce n’est que lors- 


quelle n’ est plus sensible à nos sens rpie la roideur 





rfji iq premier de cette section. Si donc on éioit appelé 
^ pour donner des soins à une pitTsonne dont les 
membres seroient devenus roides dans une syn- 
cope déterminée par une affection morale très- 
vive , telle qu’une frayeur ou un mouvement de 
colère , ou distingueroit facilement cette roideur 


de celle qui survient après la mon t, el on aurolt 
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très'prompte ment recours aux slimuians volatils 
connus. Ces moyens, si les propriétés vitales ont 
encor J assez d’énergie, feront cesser la roidenr eu 
rétablissant les mouvcmens des poumons et du 
coeur que l’affection morale avoit suspendus ou 
considérablement affoiblis. Si, au contraire, la 
resitiraliou et la circulation ne peuvent être ra¬ 
nimées par les stimulans connus, la roideur qui 
avoit accompagné la syncope ne tardera pas à 
cesser J les membres resteront souples pendant 
quelfjnes heures, et la roideur cadavérique se 
dé V el O P per a progressî veinen t. 

Quant à la roideur qui accompagne quelque¬ 
fois l’aspbyxîe, on peut, si l’accident est arrivé de¬ 
puis peu de temps, par exemple depuis lo à 
i 5 minutes, assurer à priori que cette roideur 
est convulsive ; car l’asphyxie détermine très- 
promptement la mort, el nous avons vu, dans l’ar¬ 
ticle premier de celle seclion,que la roideur ca- 
davéritjue se développe d’autant plus tard chez 
l’homme, que la mort a été plus prompte. On em¬ 
ploiera donc dans ce cas tous les moyens de rappe¬ 
ler l’asphyxié à la vie. Mais l’asphyxie arrivant le 
plus souvent chez des personnes qui se trouvoïeut 
seules au moment de l’accident , on peut man¬ 
quer entièrement de donnée sur l’heure précise à 
laquelle la respiration a été arrêtée : alors, si l’as¬ 
phyxie a été produite par des gaz non respirahles 
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OU par la strangulation, et que le corps soit froid, 
c’est-a-dire que sa température soit descendue au 
degré de celle de l*atmosphàre, on est autorisé à 
conclure que l’accident est arrivé depuis loog- 
leœps et que le principe de vie est auéanti. Car 
un corps qui a succombé à ces sortes d’asphyxies 
conserve encore beaucoup de chaleur 12 heures' 
après la mort réelle ; et un homme asphyxié de¬ 
puis 12 heures est absolument hors d’état d’être 
rappelé à la vie* Au reste, en faisant abstraction 
de la chaleur du corps, on reconnoîtrolt toujours 
la roideur convulsive au caractère que nous lui 
avons assigné. On pourroit en conséquence re¬ 
courir au moyen que nous avons indiqué, sur¬ 
tout dans les pays ou dans les saisons où la tem- 
pérature de l’air ne différeroit pas beaucoup de 
celle du corps. On feroit donc prendre à un des 
membres roiJes une direction opposée a celle 
dans laquelle il s’est roidi': si la roideur éloit con¬ 
vulsive, le membre repreudroît sur-le-champ sa 
première direction j et si la roideur dépendoit de 
la mort, ce membre resterolt souple. 

On aiiroit recours au même moyen quand 
l’asphyxie a été produite par la submersion : car 
un corps que l’on sort de l’eau dans un état com¬ 
plet de suspension des fonctions vitaleiS, se trouve 
à-peu-près à la température du liquide avec le¬ 
quel il a été en contact. 
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Si Ton fait altentioo aux caractères que nous 
avons reconnus dans la roideur cadavérique et 
aux différences qu’elle présente d’avec celle que 
Ton observe dans quelques maladies, on ne con¬ 
fondra nullement ces deux espèces de roideur; et 
lorsqu’un médecin sera appelé pour visiter un 
corps roide ,il prononcera facilement si ce corps 
est réellement mort ou s’il existe quelque espoir 
de le rappeler à la vie ; et il sera ,dans tous les 
cas, inutile d’attendre plus de 24 heures avant de 
procéder à rinhumatiou. 

Quoique la roideur cadavérique persiste 
assez long - temps pour être observée , je sup¬ 
pose que le corps sur la mort duquel on auroit 
des doutes fût froid et mou, il existeroit un 
moyen certain de reconnoître si la mort n’est 
qu’apparente ou si elle est réelle. Il sufïiroit de 
disséquer une portion d’un muscle locomoteur 
superficiel et de le soumettre à l’actiou de l’ap¬ 
pareil galvanique de Voila : si elle éloit insensible 
à cet agent, on seroit autorisé à prononcer que la 
vie est entièrement éteinte ; si au contraire on 
oblenoit des contracliens , on empïoicroit les 
moyens indiqués par l’art pour rappeler lesmou- 
vemens des poumons et du cœur. Si ces moyens 
sont inutiles, la coutraclillté organique sensible 
ïie tardera pas à s’éteindi'e, cl l’on pourra procé¬ 
der à rinhumatiou. 
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RÉSUMÉ. 




Les résultats les plus géuéraux des faits con¬ 
tenus dans les trois articles précédens peuvent sc 
rapporter aux propositions, suivantes : 


I. L’homme, les animaux vertébrés, et ceux, 
parmi les invertébrés, qui ont un système mus¬ 
culaire distinct, deviennent constamment roides 
après la mort. 

II . Dans riiomme, la force et la durée de celle 
roideur sont en raison directe du développement 
des organes musculaires au moment de la mort. 


III. Ce phénomène s’observe au contraire d’au¬ 
tant plus ])romptement après la mort, que la uu- 
Iritlou musculaire est plus épuisée , comme à la 
suite des maladies chroniques., et d’autant plus 
tard , que cette nutrition est moins altérée , 
comme après les maladies.aiguës elles morts vio¬ 
lentes. Ainsi, plus le développement de la roi¬ 
deur est prompt, moins elle devient forte et 
moins elle persiste. 

IV. INi la paralysie ni la destruction de la 
moelle épinière n’empêchent la roideur de se 
développer et d’acquérir toute la force dont 
elle est susceptible. 

V. Dans les mammifères et les oiseaux, le rao^ 
meut où la roideur commence est celui où la 
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chaleur \ltale paroÎL s’éteindre, et où les stlmii* 
lans arüdciels ii’onL plus ou presque plus d’ac¬ 
tion sensible sur la conlractilité. 

VI. Les organes musculaires sont exclusive¬ 
ment le siège de la roideur cadavérique. 

y IL Ce phénomène étranger aux propriétés 
physiques de ces organes dépend entièrement Je 
la contractilité vitale, à la vérité très-affoiblie, 
mais suffisante pour résister pendant quelque 
temps aux forces chimiques qui tendent à disso¬ 
cier les élëmens de rorganisalion. 

VllJ, La roideur qui, chez l’homme , survient 
après la mort ne peut pas être confondue avec 
celle qu’on observe quelquefois pendant la vie ; et 
comme elle a lieu constamment ,elle devient par 
cela même le signe le plus certain de la mort. 

IX. Si dans un cas douteux le corps éloît mou, 
on mettroit à découvert une portion d’un mus¬ 
cle locomoteur, et ou la soumetlroît au galva¬ 
nisme : son insensibilité à rînÜuence de cet agent 
auloriserolt à pronojv svie est éteinte. 
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